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PRÉFACE. 


^'EST  une  chose  étrange  qu*on  imprime  les 
gens  malgré  eux.  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste  ,  et 
je  pardonncrois  toute  autre  violence  plutôt  que 
celle-là. 

Ce  n*estpas  que  fe  veuille  faire  ici  l'Auteur  mo- 
deste ,  et  mépriser  ,  par  honneur  ,  ma  Comédie. 
J'ofFenserois  ,  mal-à-propos  ,  tout  Paris ,  si  je 
l'accusois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise. 
Comme  le  Public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes 
d'Ouvrages  ,  il  y  auroit  de  l'impertinence  a  moi 
de  le  démentit  j  et  quand  j'aurois  eu  la  plus 
mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Précieuses  ri'- 
dicules ,  avant  leur  représentation  ,  je  dois  croire 
maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose  ,  puis- 
que tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien. 
Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on 
y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  la 
oix  ,  il  m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas 
de  CCS  oincmcns ,  et  je  trouvois  que  le  succès 
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qu'elles  avoient  eu  dans  la  représentation  étoit 
assez  beau  pour  en  demeurer-là.  J'avois  résolu  , 
dis-jc  ,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle  , 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le 
proverbe ,  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sautassent 
du  Théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais. 
Cependant  je  n  ai  pu  l'éviter  ,  et  fe  suis  tombé 
dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
Pièce  entre  les  mains  des  Libraires ,  accompagnée 
d'un  Privilège  ,  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau 
crier  :  ô  tems  '.  ô  mœurs  î  on  m'a  fait  voir  une 
nécessité  pour  moi  d'être  imprime ,  ou  d'avoir  un 
procès  3  et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  Iç 
premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée  , , 
et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas  de 
faire  sans  moi. 

Mon  Dieu ,  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à 
mettre  au  jour ,  et  qu'un  Auteur  est  neuf  la  pre- 
mière fois  qu'on  l'imprime  !  Encore  si  l'on  m'a- 
voit  donné  du  tems  ,  j'aurois  pu  mieux  songer  à 
moi,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions  que  :| 
Messieurs  les  Auteurs ,  à  présent  mes  confrères  ,  | 
ont  coutume  de  pfendre  ,  en  semblables  occa- 
sions. Outre  quelque  grand  Seigneur  que  j'auroi$i 
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^tc  prendre  ,  malgré  lui  ,  pour  protecteur  de 
mon  Ouvrage  ,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libéralité 
par  une  Epître  dédicatoirc  bien  fleurie,  j'aurois 
tâché  de  faire  une  belle  et  docte  Préface ,  et  je 
ne  manque  point  de  livres  qui  m*auroient  fourni 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  Tragédie 
et  la  Comédie ,  Tétymologie  de  toutes  deux  , 
leur  origine ,  leur  définition  et  le  reste.  J'aurois 
parlé  aussi  à  mes  amis ,  qui  pour  la  recommenda- 
tion  de  ma  Pièce  ne  ni*auroient  pas  refusé  ou  des 
vers  ftançois ,  ou  des  vers  latins.  J*en  ai  même 
qui  m'auroient  loué  en  grec  5  et  Ton  n'ignore  pas 
qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse 
efficace  à  la  tcte  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au 
jour  sans  me  donner  le  tems  de  me  reconnoître  i 
et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deuk 
mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de 
cette  Comédie.  J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle 
se  tient  par-tout  dans  les  bornes  de  la  satyre  hon- 
nête et  permise  i  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  souvent  sujettes  à  être  copiées  par  de  mau- 
dis singes ,  qui  méritent  d'être  bernés  ;  que  ces 
vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
©nt  été ,  de  tout  tems ,  la  matière  de  la  Comédie  > 
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et  que  ,  par  la  même  raison  que  les  véritables  sa- 
vans  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore 
avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  Comédie 
et  du  Capitan ,  non  plus  que  les  Juges  ,  les 
Princes  et  les  Rois  de  voir  Trivelin  ,  ou  queî- 
qi.*autre  sur  le  Théâtre  faire  ridiculement  le 
Juge  ,  ou  le  Prince  ,  ou  le  Roi ,  aussi  les  vérita- 
bles Précieuses  auroient  tort  de  se  piquer  lors- 
qu'on joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal  ;  mais 
enfin ,  comme  j'ai  dit ,  on  ne  me  laisse  pas  le 
tems  de  respirer  ,  et  M.  de  Luynes  (i)  veut  m'ai- 
1er  faire  relier  de  ce  pas.  A  la  bonne  heure  . 
puisque  Dieu  l'a  voulu  î 

(i)  Gaillaiimc  de  Luynes.  Nom  du  Libraire  qui  im- 
prima cette  Pièce,  en  1660,  j 
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^ORGIBUS  ,  Bourgeois ,  nouvellement  arrive 
c  et  établi   à   Paris ,  a  une   fille  ,  nommée  Ma- 
dclon  ,  et  une  nièce  ,  nommée    Cathos  ,   qu'il 
.  veut  marier  ,   toutes   deux  ,   convenablement  j 
.  la  première  à  un    jeune   homme  ,  nommé   La 
;  Grange  ,     et    la    seconde    à    un    autre     jeune 
homme  ,  nommé  Du  Croisy  5  mais  Madelon  et 
'.  Cathos  ont  Tesprit  gâté  par  la  lecture  des  Ro- 
mans héroïques  qui  sont  fort  à  la  mode.   Elles  ne 
parlent ,  elles  n'agissent ,  et  ne  veulent  que  tout 
ce  qui  les  entoure  ne   parle  et  n'agisse  que  de 
la  manière  des  Héroïnes  et  des  Héros  dont  elles 
ont  lu  les  aventures.  Par  conséquent,  La  Grange 
et  Du  Croisy  ,  qui  sont  comme  on  doit  être  ,  ne 
leur  plaisent  point ,    et  sont  rebutés  par  elles. 
Pour  s'en  venger ,  ils  imaginent  de  faire  travestir 
:  leurs  valets  en  gens  de  Cour ,  de  les  envoyer 
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leur  débiter  toutes  les  sottises  qu*ellcs  désirent 
entendre,  et  puis  de  jouir  de  leur  erreur  et  de 
leur  confusion.  Mascarille  ,  valet  de  La  Grange  , 
et  Jodelet ,  valet  de  Du  Croisy,  s'introduisent 
chez  elle  ,  le  premier  sous  le  titre  de  Marquis  ,  et  ' 
le  second  sous  le  titre  de  Vicomte.  Ils  y  font  i 
mille  extravagances ,  et  y  tiennent  les  propos  les.i 
plus  ridicules.  Elles  prennent  tout  cela  pour  le: 
ton  de  la  Cour ,  et  en  sont  enchantées  3  mais  La  1 
Grange  et  Du  Croisy  viennent  leur  faire  con-  < 
noître  à  qui  elles  ont  affaire ,  et  les  persiflent ,  en  î 
présence  de  deux  de  leurs  voisines ,  qu'ils  rencon- 
trent chez  elles.  Madelon  et  Cathos  sont  désolées 
et  honteuses,  et  Gorgibus,  qui  apprend  qu'elles 
ont  reçu  cette  avanie ,  les  accable  de  reproches  ci 
veut ,  dans  sa  colère  ,  jetter  tous  les  Romans  pat,; 
les  fenêtres. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 


«c  Lorsque  Molière  donna  cette  Comédie ,  la 
fureur  du   bel-esprit  éroit  plus  que  jamais  à  la 
mode  ,  dit  Voltaire  ,   dans  ses  jugemcns  sur  les 
Pièces  de  Molière.   Voiture  avoir  ctc  le  premier 
en  France  qui  avoit  écrit  avec  cette  galanterie  in- 
génieuse ,  dans  laquelle  il  est  si  difficile  d'éviter 
la  fadeur  et  TafFcctation.  Sts  Ouvrages  ,  ou  il  se 
trouve  quelques  vraies  beautés ,  avec  trop  de  faux 
i  brillans ,  étoient  les  seuls  modèles ,   et  presque 
1  tous  ceux  qui  sç  piquoient  d'esprit  n'imitoient 
'  que  ses  défauts.  Les  Romans  de  Mademoiselle 
.'^  cudéri  avoient  achevé  de  gâter  le  goût.  Il  ré- 
;  gnoit  dans  la  plupart  des  conversations  un  mc- 
i  lange  de  galanterie  guindée ,  de  sentimens  roma- 
;  ncsqucs  et  d'expressions  bizarres,  quicomposoieut 

b 


vii;     JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

un  Jargon  nouveau ,  inintelligible  et  admiré.  Les 
Provinces ,  qui  outrent  toutes  les  modes ,  avoient 
encore  renchéri  sur  ce  ridicule.  Les  femmes  qui 
se  piquoient  de  cette  espèce  de  bel-esprit  s'appe- 
loient  Précieuses.  Ce  nom ,  si  décrié  depuis  p'ar 
la  Pièce  de  Molière  ,  étoit  alors  honorable  5  et 
Molière  même  dit  dans  sa  Préface  qu*il  a  beau- 
coup de  respect  pour  les  vémahles  Précieuses  ,  et 
qu'il  n'a  voulu  jouer  que  les  fausses.  3> 

ce  Cette  petite  Pièce,  faite  d'abord  pour  la  Pro-' 
Tincc  ,  fut  applaudie  à  Paris ,  et  jouée  quatre 
mois  de  suite.  La  Troupe  de  Molière  fit  dou- 
bler 5  pour  la  première  fois ,  le  prix  ordinaire , 
qui  n'étoit  alors  que  de  dix  sols  au  Parterre.  3> 

•c  Dès  la  première  représentation ,  Ménage  , 
îiomme  célèbre  dans  ce  tems-là ,  dit  au  fameux 
Chapelain  (  comme  autrefois  dit  Saint-Remi  au 
Roi  Clovis  )  :  Nous  adorions  y  vous  et  moi^  toutes 
les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  ;  croyc:^-moU 
il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré  ,  et 
adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Du  moins  ,  c'esl 
ce  que  Ton  trouve  dans  le  Ménagiana  ;  et  il  csi 
assez  vraisemblable  que  Chapelain  ,  homme  alors 
très-estimé ,  et ,  cependant ,  le  plus  mauvais  Poète 
•qui  ait  jamais  été  ;  parloit  lui-même  le  jargou 
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lies  Précieuses  ridicules  ,  chez  Madame  de  Lon- 
gueviile  ,  qui  prcsidoit ,  à  ce  que  dit  le  Cardinal 
de  Rciz  ,  à  CCS  combats  spirituels  dans  lesquels 
on  étoit  parvenu  à  ne  se  point  entendre.  5> 

<c  La  Pièce  est  sans  intrigue  et  toute  de  carac- 
tère. 11  y  a  très-peu  de  défauts  contre  la  langue  , 
parce  que  lorsqu'on  écrit  en  prose  on  est  bien 
plus  maître  de  son  style  ,   et  parce  que  Molière  > 
ayant  à  critiquer  le  langage  des  beaux  esprits  du 
tcms  ,  châtia  le  sien  davantage.  Le  grand  succès 
c  ce  petit  Ouvrage  lui  attira  des  critiq^s  que 
Etourdi  et  Le  Dèpic  amoureux  n'avoient  point 
suyées.  Un  certain  Antoine  Ecdeau  fît  Les  véri^ 
illes  Précieuses,    On  parodia  la  Pièce  de  Mo- 
cre  i  mais  toutes  ces  critiques  et  ces  Parodies 
sont  tombées  dans  l'oubli  qu'elles  méritoient.  « 

ce  On  sait  qu'à  une  représentation  des  Pré-^ 

denses  ridicules  ,  un  vieillard  s'écria  du  milieu  du 

Parterre  :  Courage ,  MoVurc  !  Voilà  la  bonne  Co^ 

wédie!  On  eut  honte  de   ce  style  affecté  contre 

.quel  Molière  et  Despréaux  se  sont  toujours  éle- 

1  ¥cs.  On  commença  à  ne  plus  estimer  que  le  na- 

\  turel  5  et  c'est  peut-ctxe  l'époque  du  bon  goût  ea 

^  Trance.  >» 
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«  L'envie  de  se  distinguer  a  ramené  depuis  îe 
style  des  Précieuses.  On  le  retrouve  encore  dans 
plusieurs  livres  modernes.  L'un  (  Toureil  ) ,  en 
traitant  sérieusement  de  nos  loix  ,  appelle  un  ex- 
ploit un  compliment  timbré.  L'autre  (  Fontenelle), 
écrivant  à  une  maîtresse  en  l'air  ,  lui  dit  :  Kotrc 
ncm  est  écrit  en  grosses  lettres  sur  mon  cœnr,,.  Je 
veux  vous  faire  peirïdre  en  Iroquoise  ,  mangeant  une 
demi* do u'^ aine  de  cœurs ,  par  amusement.  Un  troi- 
sième (  Houdart  de  La  Motte  )  appelle  un  cadran 
au  so^|il  un  Greffier  solaire ,  une  grosse  rave  ,   un 
phénomène  potager.  Ce  style  a  reparu  sur  le  Théâtre 
même  o\x  Molière  î'avcit  si  bien  tourné  en  ridi- 
cule j  mais  la  nation  entière  a  marqué  son  bon 
goût  en  méprisant  cette  affectation  dans  àts  Au- 
teurs que ,  d'ailleurs ,  elle  cstimoit.  ?> 

ce  Lorsqu'on  représenta  Les  Précieuses  ridicules, 
c'étoit  une  double  nouveauté  qu'une  Comédie 
en  un  acte  et  en  prose  ,  observe  M.  Eret ,  dans 
l'Avenissement  qu'il  a  placé  au-devant  de  cette 
Pièce  ,  pour  son  édition  de  Molière....  35  (i) 


(i)  M.  Brer  combat  l'opinion  où  dtoit  Voltaire  ,  d'a- 
près Grirnarçst ,    Auteur  d'une  Vie  de  Molière,  que 
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«  A  peine  la  première  année  de  rétablissement 
de  Molière  à  Paris  fut-elle  écoulce  que  ,  par  une 
$at)'rc ,  la  plus  vive  et  la  plus  nécessaire ,  il  opéra 
dans  les  esprits  de  cette  Capitale  une  révolutioa 

li ,  depuis ,  Ta  rendu  dans  toute  l'Europe  Tar- 
bitre  du  goût  dans  tous  les  Arts....  » 

ce  L'épidémie  du  bel  esprit  avoit  alors  infesté 
toute  la  France.  C'étoit  ce  que  les  Italiens  de  la 
suite  de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis  nous 
avoient  apporté ,  en  échange  de  la  fortune  qu'ils 
croient  venus  faire  parmi  nous.  Cette  fleur  lé- 
gère de  l'esprit ,  cultivée  avec  tant  de  soin ,  au-delà 
des  Alpes ,  étoit  bientôt  devenue  trop  commune  > 
et  avoit  dégénère  dans  nos  climats,  si 

ce  Un  ton  de  galanterie ,  qui  devint  Tcsprit  à  la 
mode  ,  attira  tous  les  Ecrivains  faciles  et  frivoles. 
\'oiture  fut  un  des  plus  célèbres  de  ceux  qui  osè- 
rent prétendre  à  la  réputation  par  un  moyen  aussi 
r^tit ,    mais  qui  intcressoit  les  femmes   à   leuc 

tcttc  Comédie  avoit  été   faite  pour  la  rrovincc  i    et 
ies  frcrcs  l'arfaict ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  Fran-^ 
:'^it ,  pensent,  comme  M.  Brct ,  que  cette  Pièce  n'a- 
oit  point  encore  iii  jou^c  cn  Province  lors(iu*cllc- 
rarut  i  Paris* 
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gloire.  Avec  quelque  talent ,  sans  doute ,  maïs 
avec  peu  de  génie  ,  Voiture  put  se  croire  le  plus 
grand  homme  de  son  tems.  « 

Une  erreur  si  considérable ,  ouvrage  du  ma- 
nège de  quelques  femmes  enthousiastes  ,  leur  fit 
appercevoir  de  quelle  influence  elles  pourroient 
être  désormais  pour  les  succès  de  l'esprit.  Elles 
voulurent  juger  et  la  prose  et  les  vers ,  et,  succes- 
sivement, elles  arrivèrent  jusqu'à  disputer  à  leurs 
maîtres  le  prix  des  talens  qui  se  trouvoient  réduits 
à  leur  portée.  3) 

ce  Cette  prétention  nouvelle  ,  dont  le  danger 
ne  fut  pas  senti  dans  son  origine  ,  confondit  et  la 
langue  parlée  et  la  langue  écrire  ,  et  le  langage 
des  Poètes  et  le  discours  familier ,  qui ,  nécessai- 
lement ,  ont  des  bornes  entr'cux.  La  conversation 
perdit  son  aisance  et  son  naturel  j  tout  eut  l'air  de 
l'apprêt  et  de  la  gêne  j  et  les  gens  simples  et 
vrais  n'entendirent  plus  qu'avec  peine  ce  que  di* 
soient  les  virtuoses  des  ruelles  de  Paris,  n 

ce  On  appeloit  du  nom  de  ruelles  les  assem-- 
blées  de  ce  tems-là.  Le  nom  bizarre  d'^lcovlstes 
(  que  prenoient  les  hommes  qui  assistoient  assi— 
duement  aux  assemblées  qui  se  tenoiçnt  chez  tell«4 
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:  telle  femme  )  doit  faire  penser  que  le  cercle 
se  tenoit  autour   du  lit  de  la  précieuse  ou  de  la 
<ficre  (  noms  que  prenoicnt  les  femmes  qui  tc- 
Jîoient  assemblée  ).  Les  Frccleuses  ,  dit  TAbbé 
Cotin  ,  s'cnvoyoUnc  visiter  par  un  rondeau  ,   ou 
une    e^rime  j    ce  c'étoit  par  là  que  commençaient 
toutes  les  conversations.  En  faveur  de  cet  usage  , 
le  bon  Abbé  avoir  donné  un  recueil  d'énigmes  , 
en   1^4?  ,  et  donna  un  recueil  de  rondeaux  l'aa- 
néc  suivante.  )> 
«  Des  que  les  femmes  étoient  devenues ,  les 
TiCS  les  protectrices,  les  autres  les  rivales  ,  et , 
presque  toutes ,  les  juges  de  nos  Ecrivains ,  il  fal- 
loir qu'elles  donnassent  le  ton  aux  nouveautés  , 
et  que  le  jargon  des  coteries  devînt  celui  du  plus 
^.and  nombre  des  ouvrages  d'esprit.  De  là  ce  dé- 
luge de  Romans  éternels ,  de  conversations  fades^ 
de  lettres  galantes ,  de  portraits  de  fantaisie  ,  et 
d'autres  frivolités  dont  la  France  fut  inondée.  » 
.    «  L'éducation  du  sexe  ne  lui  fait  voir ,  en  gé- 
néral ,  dans  l'amour,  que  le  plus  intéressant ,  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé  des  sentimcns.  C'est  ainsi 
qu'il  est  un  Dieu  pour  les  Poètes,  Ce  fut  à  cette 
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idole  que  sacrifièrent  nos  Beaux-esprits ,  et  leuf 
culte  alla  jusqu'à  la  puérilité.  La  description  du 
Royaume  de  Tendre  ,  la  carte  dit  pays  (  dans  le  [ 
Roman  de  Clé  lie  y  de  Mademoiselle  Scudéri), 
jouirent,  en  naissant,  d'une  considération  qui 
fait  pitié.  Si  depuis  nous  en  avons  rougi  pour  nos 
pères  ,  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  est 
encore  des  genres  où  la  tradition  fatale  a  trop  con- 
servé l'empire  de  ramour.n 

ce  I.e  désordre  principal  étoit  tombé  sur  li 
langue,  qui  se  dénaturoit  chaque  jour.  On  ne 
trouvoit  pas  plus  de  justesse  dans  les  expressions 
que  de  vérité  dans  les  idées  de  la  plus  grande 
partie  des  Ecrivains.  Il  sembloit  qu'il  y  eût  une 
espèce  de  victoire  à  ôter  à  chaque  chose  son  véri- 
table nom ,  pour  substituer  à  sa  place  un  galima< 
thias  inconcevable.  3> 

ce  Ce  fut  alors  qu'on  appela  le  bonnet  de  nuit 
le  complice  innocent  du  mensonge  ;  le  chapelet ,  urtû 
chaîne  spirituelle  î  Teau  ,  le  miroir  céleste  ;  les  fi- 
loux  5  les  braves  incommodes  ,  et  que  pour  dire 
qu'il  commençoit  à  faire  jour,  on  écrivoit  que 
le  Ciel  étoit  gros  de  lumière  >  qu'un  souris  dédai- 
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giicax  croit  un  Bouillon  d'orgueil ,  que  l'action  de 
tuer  plusieurs  personnes  étoit  un  meurtre  épais , 
6cc. ,  5cc.,  &c.  » 

a  Ce  petit  nombre  d'exemple  suffit  pour  faire 
connoitre  combien  il  étoit  essentiel  d'arrêter  cette 
contagion.  Sans  doute  ,  ce  fut  un  des  motifs  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  lorsqu'il  fonda  l'Aca- 
démie Françoise  j  mais  ,  il  faut  l'avouer  ,  ce 
secours  dogmatique  ne  pouvoir  être  ,  par  sa  na- 
ture ,  que  successif  et  lent ,  et  il  étoit  important 
de  frapper  les  esprits  par  la  terreur  du  ridicule  , 
arme  toujours  siire  avec  les  François.  Ce  fut  Mo- 
lière qui  eut  le  courage  de  s'en  servir,  et  qui, 
par  ses  Précicusei  ridicules ,  ouvrit  les  yeux  de  la 
nation.  Ainsi  le  pore  de  la  Poésie  Angloisc  , 
C  haucer,  avoir  porté  le  premier  coup  à  la  folie 
des  mœurs  gothiques  et  chevaleresques  de  son 
tcms.  » 

«  11  paroît ,  par  la  Préface  de  Molière  ,  qu'on 
distinguoit  deux  ordres  de  Précieuses  ,  et  les  Mé- 

oires  du  tcms  ne  permettent  pas  de  douter  que 
cette  appellation  ,  toujours  prise  en  mauvaise  part 
aujourd'hui  ,    ne  fiit  alors    moi:iis   injurieuse  ^ 
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lorsqu'elle  n'étoit  pas  accompagnée  de  répithett 
que  lui  donna  le  père  de  la  scène  Françoise.  3) 

<c  Le  grand  Dictionnaire  des  Précitfuses  ,  im- 
primé chez  Ribou  en  j66i  ,  osa  nommer  ce  que< 
la  France  avoit  de  plus  grand  ,  de  plus  poiii 
et  de  plus  aimable>  Les  Longueville ,  La  Fayette  j 
Sévigné  ,  Deshoulieres ,  Cornuel ,  Lenclos,  &c.| 
&c.,  Ôcc  5  ôtent  l'idée  d'injure  à  cette  liste  nom-i 
breusc  et  hardie  ,  des  qu'on  avoit  pu  les  y  com^ 
prendre,  s-» 

ce  La  Critique  de  Molière  ne  tomba  donc  quec 
sur  des  femmes ,  qui ,  par  leur  ridicule  affecta^- 
tion  3   étoient  devenues  insoutenables  j  sur  cesi 
femelles  docteurs  ,  persuadées  qu'une  pensée  ntî 
valoir  rien  lorsqu'elle    ctoit   entendue  de  tout 
le  monde ,  qui  croyoient  qu'il  étoit  du  bel  usagé 
de  parler  une  autre  langue  que  la  multitude  ,  et' 
qui  exigcoient   de  ceux  qu'elles  honoroient  d0< 
leur  estime   des  clartés   au-dessus   du  ■  vulgaire  i; 
sur  ces  folles  qui  se  faisoient  un  mérite  et  une 
gloire  d'altérer,  de  changer,  d'innover  tout  dansi 
le  langage  ,  qui  se  piquoient  d'avoir  un  ^Icovist&i 
farticuUer,  espèce  d'être  qui  >  par  état,  étoici 
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toujours  ou  Tami ,  ou  le  guide  ,  ou  Tamant 
d'une  chcrc  ,  et  enfin  qui  se  croyoient  £iites 
pour  donner  chaque  jOur  le  droit  de  hour^coisie. 
\  quelque  expression  ,  ou  à  quelque  tournure 
lidicule  ,  et  pour  mct:re  au  monde  quelques 
nouveaux  Auteurs  ,  toujours  pris ,  malheureuse- 
ment,  parmi  ceux  qui  daignoient  les  consulter 
sur  leurs  productions.  3> 

«  De  belles  Dames  ,  dit  Scarron  (  dans  TEpî- 
trc  dédicatoire  de  son  Ecolier  de  Salamanqne , 
joué  et  imprimé  cinq  ans  avant  Les  Précieuses  ri^ 
éicules  de  Molière  ) ,  qui  sont  en  possession  défaire 
la  destinée  des  pauves  humaines  ,  ont  voulu  rendre 
malheureuse  celle  de  ma  pauvre  Comédie.  Elles  ont 
tenu  ruelle  pour  i étouffer  ,  dès  sa  naissance.  Quel' 
qucs-unes  ,  plus  partiales  ,  ont  porté  contre  elle  des 
factums  par  les  maisons  ,  et  l'ont  comparée ,  d'une 
grâce  sans  seconde  ,  à  de  la  moutarde  mêlée  avec 
de  la  crème  i  mais  les  comparaisons  nobles  ne  sont 
\fds  défenJues.  33 

«  Ce  sont  CCS  femmes  de  parti ,  ces  petites 
i protectrices  d'Ouvrages  nouveaux  que  Molière 
:cat  en  vue,  et  qu'il  couvrit  de  honte.  Il  faut 
"pourtant  observer  que  ,  pour  éviter  toute  accep-», 
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tion  de  personnes ,  il  dessina  son  tableau  de  fa-^ 
çon  que  ses  Précieuses  fussent  deux  Provinciales  , 
nouvellement  débarquées  à  Paris  ,  ce  qui  lui 
donnoit  lieu  de  prononcer  le  trait  un  peu  plus 
fortement ,  et  ce  qui  rendoit ,  en  même-tems  , 
plus  vraisemblable  la  Pièce  sanglante  qu'on  leur 
Jouoit.  « 

ce  Les  tours  forcés  ,  les  pointes ,  les  équivoques, 
le  faux  bel-esprit ,  enfin  ,  n'osèrent  plus  se  mon- 
trer qu'en  secret ,  dans  le  petit  nombre  de  ruelles^ 
qui  ne  rougirent  pas  de  leur  impertinence  5  mais 
le  Public  ,  que  Molière  venoit  de  remettre  sut 
îa  bonne  voie ,  commença  ,  dès4ors ,  à  s'égarer 
moins  dans  ses  décisions  et  sur  les  objets  digues: 
de  son  estime.  5> 

(c  L'afBuence  et  les  acclamations  avoient  été 
si  considérables  a  cette  Pièce  ,  que  ,  dès  la  se 
conde  représentation  ,  les  Comédiens  crurent 
pouvoir  tiercer  le  prix,  qui  n'étoit  alors  que  de 
dix  sols  au  Parterre.  Tous  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  Théâtre  ont  dit  que  le  prix  avoît 
été  doublé  3  mais  ,  dès  qu'il  étoit  de  dix  sols  , 
c'est  tiercer  qu'il  falloir  dire  ,  en  se  rappelant  ce 
vers  de  Boileau  ,  (  sur  la  Tragédie  d*A:tila ,  de 

Pierre 
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Pierre  Corneille,  jou\fc  en  i66j  ^  satyre  ncu- 
-•-rmc.  ) 

u  Un  Clerc  ,  pour  quinic  sdis ,  sans  craindic  le  hola  » 

«  Il  ne  ii.aiiq.Toit  à  Molière  dans  son  succès 
étonnant  que  les  âpplaudissemcns  de  la  Cour. 
Son  Ouvrage  fut  envoyé  au  bas  àzs  Pyrénées  , 
cù  elle  étoit  alors  occupée  des  plus  grands  objets. 
Il  y  réussit  autant  qu'à  Paris  i  et  la  tradition  nous 
apprend  que  Molière  ,  enchanté  de  ces  nouveaux 
suôrages ,  ciit  iiautement  que  l'étude  du  monde 
alloit  désormais  remplacer  celle  qu'il  faijoit  de 
Plaute  et  de  Térence....  3> 

ce  Une  Pièce  jouée  quatre  mois  de  suite  dut 
c. ciller  l'envie  des  esprits  médiocres,  et  bientôt 
on  les  vit  en  foule  protester  contre  la  gloire  de 
Moîiere.  Il  est  vrai  qu'il  n'avoit  pas  redouté  de 
se  faire  de  pareils  ennemis ,  en  faisant  dire  à  Ma- 
delon  ,  dans  la  scène  XII ,  qu'//«e  de  leurs  amies 
leur  devoit  présenter  ,  à  Cathos  et  à  elle  y  tous  ces 
Messieurs  du  Recueil  des  Pièces  choisies»  5>  (i) 
»       ■  -  ■       ■  ■         ■    •■«■        .      ■    ■■  .  ,       ^ 

(i)   Ce  Recueil  étoit  celui  qu'?voit  publié  Scrci ,  ce 
éans  lequel  se  trouve  ce  Madrigal ,   que  paroît  avoiç 

C 
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«  Le  sieur  Bodeau  de  Somaize  fit  paroîtrc ,  en 
1660  ,  trois  Pièces  ,  dont  la  première  avoit  poui 
titre   Les  vérhahles  Frécleuscs ,  (i)  la  seconde. 


imité  Molière  ,  dans  la  chanson  qu'il  fait  chanter  i 
Mascarille,  même  scène. 

ce  Je  sens  une  extrême  douleur-, 
w  Et  je  souflFre  un  cruel  martyre. 

»^  Depuis  assez,  de  tems ,  je  possédois  un  cœur, 
»>  Que ,  depuis  peu  ,  je  trouve  à  dire. 
*>  Soit  dit ,  sans  vous  mettre  en  courroux  9 
a-)  L*auncz-vous  pas  pris  ,  par  mcgarde  ? 
«Faites,  du  moins,  qu'on  y  regarde. 

V>  Je  crois ,  sans  y  penser  ,   l'avoir  laissé  chez  vous.  *si 

(i)  En  voici  le  sujet ,  tel,  à-peu-près,  que  le  foriti 
connoître  les  frères  Parfaict  ,  dans  leur -iî^j/oir^  ci»- 
Théâtre  François,  tome  huitième,  page  522  et  suî-i 
vantes,  te  Artémise  et  Iscarie  sont  deux  amies  qui  af- 
fectent dans  leurs  discours  des  termes  singuliers,  Isa- 
belle, fcmme-de-chambre  de  l'une  des  l'r^cieuses  ,  dc-( 
vient  amoureuse  de  Flanquin  ,  valet-de  chambre  du 
Baron  de  la  Taupinière,  qui  vient  chez  Artémise  et  Is- 
carie ,  à  titre  de  Bel-Esprit ,  et  leur  présente  M.  Pico- 
tin ,  Poète  dans  le  goût  précieux  ,  lequel  leur  rend^ 
un  compte  ridicule  des  nouveautés  du  Ihcaire,  en 
blâmant  ce  qui  est  louable  ,  et  en  louant  ce  qui  esc 
•iïlâmable.  Il  leur  lit,  ensuite,  de  sa  façon,  une  Tra-j 
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Le  Procès  des  Précieuses  y  dans  laquelle  l'Auteur 
introduit  un  Professeur  de  Langue  Espagnole  , 
Iraiicnnc  et  Françoise  ,  un  autre  Professeur  da 
l^ngwQ  précieuse  y  avec  une  écoliere  ,  qui  veut  ap- 
prendre à  parler  précieux  ,  (i)  et  la  troisième, 
qui  n'étoit  que  la  Comédie  de  Molière  ,  mise 

gddic  ,  intitulée  La  Mort  de  Lustucru ,  lapidé  par  Us 
Femmes  ,  et  une  Comddie  intitulée,  Pantagruel,  et 
est  interrompu  par  un  M.  de  (/rival  ,  ami  des  Pré- 
cieuses ,  qui  le  rcconnoît  pour  un  ancien  laquais  du 
Poc'.e  Pierre  du  Ryer.  o 

(i)  <t  Cette  Comédie,  si  on  peut  l'appeler  ainsi, 
disent  encore  \ç,s  frères  Parfaict  ,  n'a  aucun  rapport 
à  Molière  ,  ni  à  sa  Comédie  des  Précieuses  ridicules. 
Voici ,  en  peu  de  mots ,  quel  en  est  le  sujet.  M.  Ri- 
bercourt  ,  Gentilhomme  Manccau ,  est  député  de  sa 
Province  pour  venir  à  Paris  demander  la  suppression 
du  langage  précieux.  Il  fait  répondre  sa  Kcqucte  par 
un  Académicien  ;  mais  il  se  trouve  fort  embarrassé 
four  trouver  des  Précieuses.  Enfin  ,  il  en  dccouvie 
quelques-unes.  Épicarie  comparoît ,  au  nom  du  corps 
des  Précieuses  ,  et  plaide  sa  cause.  M.  Ribercourt  ré- 
pond,  et  les  Juges  lui  accordent  sa  demande.  Il  jouit 
peu  de  tems  d«  l'avantage  qu'il  vient  de  remporter, 
Épicarie  lui  remet  uns  lettre  par  laquelle  il  apprend 
que  tout  ce  qui  vient  d'arriver  a  été  concerté  pour 
%z  moquer  de  lui.  » 

c  i; 
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en  vers  détestables.  Les  Préfaces  des  trois  Ouvra- 
ges furent  remplies  d'injures.  On  y  accusa  Mo- 
lière d'avoir  copié  Zes  Précieuses  de  TAbbé  de 
Pure  ,  canevas ,  joué  aux  Italiens  (  en  i60  )  ,  et 
parfaitement  oublié  j  les  grimaces  de  Trivelin  et 
de  Scaramouchc  (i)  (  tous  les  deux  du  même 
Théâtre  ) ,  et  dé  tirer  enfin  toute  sa  gloire  des 
Mémoires  de  Guillot-Gorju  (  ancien  farceur  du 
Théâtre  de  THôtel  de  Bourgogne  ,  mort  en 
1(^4^),  qu'on  vouloit  qu'il  eut  achetés  de  la 
veuve  de  ce  farceur,  jj 

ce  Le  m.ême  de  Somaize  sut  encore  profiter  de 
la  sensation  qu'avoit  excitée  la  Comédie  de  Mo- 
lière ,  en  donnant  au  Public  deux  Dictionnaires 
des  Précieuses  ,  dont  le  second  ,  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  satyrlque ,  confond  insolemment 
les  Précieuses  que  lespectok  Molière  avec  celles 


(i)  On  avoit  osé  mettre  ce  quatrain  au  bas  du  por- 
trait de  ce  boufïbn  de  la  Comédie  Italienne  : 


te  Cet  illustre  Comédien. 
yi  De  son  art  traça  la  carrière  ; 
55  II  fut  le  maître  de  Molière  , 
w  £t  la  nature  fut  le  sien.  ï^ 
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<ju*il  avoit  si  justement  livrées  au  mépris  public  ^ 
sans  doute ,  afin  de  lui  faire  des  ennemies  des 
unes  et  des  autres.  î> 

ce  Parmi  les  diverses  singulatités  de  ce  Diction- 
naire ,  on  trouve  ,  depuis  la  page  i4>)  jusqu'à  la 
page  170  du  premier  volume,  un  entretien  de 
deux  Précieuses  ,  avec  un  tiers  ,  de  la  bizarrerie 
de  leur  néologisme  ,  par  des  exemples  tires  du 
grand  Corneille.  6'il  étoit  possible  que  la  gloire 
de  ce  génie  pût  exciter  encore  quelqu'envie  ,   on 

^  «e  fcioit  scrupule  de  tirer  cette  anecdote  de  l'ou- 

'  bli  où  elle  ctoit  restée.  Le  sieur  de  Somaize  man- 
qua son  objet  ,  Corneille  ne  parut  point  à  la  tête 
des  petits  ennemis  de  Molière.  35 

On  apprend  aussi  dans  ce  même  Ouvrage,  que 
c'étoit  sur-tout  au  Marais  ,  dans  le  quartier  de  la 

I  Place  Royale ,  que  les  Précieuses  faisoient  le  plus 

de  bruit.  C'étoit-là  que  les  Abbés  de  Bellebat  et 

Dubuisson  jouissoient  du  titre  singulier  de  grands 

introducteurs  des  ruelles.  C'étoit  chez  le  premier, 

r-tout ,  que  les  jeunes  gens  alloient  s'instruire 

\i  des  qualités  nécessaires  à  un  homme  qui  vouloit 
'  quenter  les  cercles  des  chères,  dans  lesquels  , 
tomme  le  dit  Saint-Evremont ,  Vunîon  de  quelques 


PERSONNAGES. 

LA    GRANGE,    ^ 

>  amans  rebutés. 
DU    CFvOISY,    -> 

GORGIBUS,  bon  Bourgeois. 

M  A  D  £  L  O  N  ,  fille  de  Goi gibus  ,  Précieuse  ridicule, 

C  AT  HO  S,  nièce  de  Gorgibus  ,  Trccicuse  ridicule, 

MAROTTE,  servante  des  Précieuses  ridicules. 

A  L  M  A  N  Z  G  R  ,   laquais  des  Précieuses  ridicules. 

LE     MARQUIS     DE     M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  ,    valet 

de  La  Grange. 

LE    VICOMTE    DE    JODELET,  valet  de  Du 

Croisy. 

LUCILE,  -.        _ 

>  voisines  de  Gorgibus. 
C  ELIMENE,   -> 

D£UX    PORTEURS    DE    CHAISE. 

VIOLONS. 

SPADASSINS. 


Xa  Scène  est  à  Paris  ^  dans  la  maison  de 
Gorgiûus^ 


LES  PRÉCIEUSES 
RIDICULES, 

C   O   AI   É   D   I   E. 

-J,  "i 

SCENE     PREMIERE. 

LA     GRANGE,     DU     C  R  O  I  S  Y. 
Du     C  R  o  I  s  Y. 

StiGKtUR  La  Grange! 

La    Grange, 

Qvioi   ? 

Du     C  R  o  I  s  Y. 

Regàrdei-moi  un  peu  sans  lire, 

La    Grange. 
Hé  b=cn? 

Du     C  R  o  I  s  Y, 

(^•ue  mus- vous  de  notre  visite?  F.n  ctes-vous  fort 

titisfair  ? 

La     Crakgi. 

A   votre  a\is,  avons-nous  sujet  de  Pctrc  tous  deux* 

Du     C  R  o  I  s  Y. 
l'as  lout-ù-fait ,  à  dire  vrai. 

La    Grange. 
Tour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan-r 

Aij 
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dalisé.  A-t-on  jamais  vu,  dites  moi ,  deux  Pecqucs 
Provinciales  faire  plus  les  renchéries  que  celles-là,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  tjue  nous? 
A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner 
des  sièges.  Je  n'ai  jamr.is  vu  tant  parler  à  l'oreille 
qu'elles  ont  fait  entr'elles,  tant  bâiller,  tant  se  frot- 
ter les  yeux  ,  et  dem.ander  tant  de  fois ,  quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  repondu  que,  oui  et  non,  à  tout 
ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  ,  enfin  ,  que  ,  quand  nous  aurions  été  les 
dernières  personnes  du  monde  ,  on  ne  pouvoit  nous 
faire  pis  qu'elles  ont  fait  ? 

Du    Crois  Y. 
11   me  semble  que   vous   prenez  la   chose  fort  à 

coeur  ? 

La    Grange, 

Sans  doute  ,  je  l'y  prends ,  et  de  telle  façon  quo 

je  m,e  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois 

ce  qui  nous  a  fait  mépriser.    L'air  précieux   n'a  pas 

seulement  infecte  Paris  ,  il  s'est  aussi   répandu   dans 

les  provinces;  et  nos  Donielles  ridicules  en  ont  humé 

leur  bonne  part.   Hn  un  mot  ,   c'est    un    ambigu   de 

précieuse   er    de    coquette     que    leur    personne.-     Je 

vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  j  et,  si 

vous   m'en    croyez  ,   nous    leur  jouerons  tous  deux 

une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise ,   et  pourra 

leur    apprendre    à    connôîtrc    un    peu    mieux    kuB 

monde. 

Du    C  R  o  I  s  T. 

Sk  comment  encore? 
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La    g  r  a  n  n  1. 

Taî  un  certain  ralcr ,  nommé  Mascarille,  qui  j:)asse, 
au  sentiment  de  beaucoup  Hc  gens  ,  pour  une  ma- 
nière de  bcl-espiitî  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur 
marché  que  le  bel  -  esprit  mainrcrant.  C'est  un  cx- 
traraeanf  qui  s'est  mis  d?ns  la  tcic  de  '  ouloir  faire 
l'homme  de  condition.  II  se  pique  ordinairement  de 
galaniciic  et  de  vers;  et  dédaigne  les  autres  valets, 
jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

Du     C  R  o  I  s  Y. 

Ké  bien  ,  qu'en  prétcrdex-vous  faire  ? 

La     Grange. 
Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut..,.  Mais  sortent 
d'ici  auparavant. 

(  lit  font  quelques  pat  pour  tortirt   mait  Us  apperçoiveni 
Gort^ibut ,  qui  entre ,  et  qui  Us  arrête»    ) 


SCENE      II. 

CORGIBUS  ,     DU    CROISY  ,     I.A     GRANGI, 

C  o  R  G  I  B  U  s. 

Jri  1:  bien ,  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille  !   T.e* 
affaires  sont-elles  bien  i    Quel  est  le  réiultat  de  cette 

La    Grangi. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre 
ë'clles  que  de  nom.  Tout  ce  que  nous  pouvo«i:.  vous 

A  il] 
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dire ,  c'est  que  nous  vous  rendons  giace  de  la  faveur 
que  vous  nous  avez  faite ,  et  demeurons  vos  très- 
humbles  serviteurs. 

Du    Crois  Y» 
Vos  très -humbles  serviteurs. 

(  La  Grange  et  Du  Croisy  sortent.  ) 


SCENE     III, 

G  O  R  G  I  B  U  s  ,     seuU 

\J  U  A  I  s  1  il  sembîs  qu'ils  sortent  mal  satisfait» 
d'ici.  D'où  pourroit  venir  leur  mécontentement  ?  Il 
faut  savoir  un  peu  ce  que  c'est....  (  yjppelant,  ) 
Ilolà  ! 


Q 


SCENE     IV. 

MAROTTE,    GORGIBUS, 

Marotte, 
UE  desirct-vous ,  Monsieur? 


GORGIBVS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

M  A  R.  o  T  T  K, 

Dans  leur  cabinet^ 


d(nc 
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G  O  R  G  I  B  U  S. 

Que  font -elles? 

M  A  R  O  T  T  S. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 
G  o  R  G  I  B  u  s. 
C*csi   trop  pomraad<î  !  Dites  -  leur  qu'elles  dcsccn- 

(  Marotte  s'en  va.  ) 

SCENE     V. 

G  o  R  G  I  B  u  s  ,     seul. 

\_«is  pcndardcs- là  ,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  par-tout  que 
blancs  d'ccufs ,  lait  virginal  ,  et  mille  autres  brim- 
borions que  je  ne  cor.nois  point.  Elles  ont  usé ,  de- 
puis que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une  douzaine 
de  cochons  ,  pour  le  moins  ,  et  quatre  valets  vi- 
vroicnt  tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles 
emploient! 
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SCENE       VI. 

MADELON,     C/iTHOS,     GORGIBUS. 

GORGIBUS. 


L  est  bien  nt^cessaire,  vraiement ,  de  faire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites  -  moi 
un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  Messieurs,  que 
je  les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur  ?  Vous  avois- 
je  pas  commande?  de  les  recevoir  comme  des  person- 
ne:; que  je  voulois  vous  donner  pour  maris? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nouj 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

C  A  T  H  o  s. 

le  moyen  ,  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu  rai- 
sonnable se  pût  accommoder  de  leur  personne? 

GoRGIBUS. 

Et  qu'y  trouvei-vous  à  redire  ? 
M  A  D  E  L  o  N. 

la  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'à* 
bord  par  le  mariage  ? 

GORGIBUS, 

V.t  par  oi!i  veux  -  tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le 
concubinage  ?  "N'est  ce  pas  un  procédé  dont  vous 
avez  sujet  de  vous  louer  toutes  deux  ,  aussi-bien  que 
moi  ?  Est-il   rien  de  plus   obligeant  que  cela  ?  et  ce 
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lien  sacré  où  îIj  aspirent,  n*cst-il  pas  un  témoignage 
de  rhonncieté  tic  leurs  intentions? 

M  A  D  E  L  o  N. 

Ah  !  mon  p erc ,  ce  que  voi:s  dites -U  est  du  der- 
:  cr  Bourgeois  !  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr 
parler  de  la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire 
apprendre  le  bel  air  des  choses. 

G  o  R  G  1  B  u  $, 
Je  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que   le   mariage    est    une   chose   sacrée ,  et  que  c'est 
faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par-Ià« 

M  A  D  E  L  o  N. 

Mon  Dieu  ,    que   si    tout  le  monde  vous  rcsscm- 
-^it,  un  Roman  seroit  bientôt  fini  .'   I.a  belle  chose 
que  ce  seroit  ,   si  d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane  , 
te  qu'Aronce  de  plein-pied  fût  marie  à  Clélici 
GoRGijjus,    à  part. 
Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

M  A  D  E  L  o  N. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  ,  aussi- 
bien  que  moi  ,  que  le  maringe  ne  doit  jamais  airivcr 
qu'après  les  autres  aventures.  11  faut  qu'un  amant, 
pour  cire  agréable  ,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
mcns  ,  pousser  le  doux  ,  le  teiuiie  et  le  passionne  , 
et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Première- 
ment,  il  doit  voir  au  Temple,  ou  a  la  promenade, 
ou  dans  quelque  cérémonie  publique  ,  la  personne 
ilont  il  devient  amoureux  ,  ou  bien  ctic  conduit 
latalemenc  chex  clic  par  un  parent  ou  un   ami ,  c> 
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sortir  dc-là  tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cachfr 
un  tems  sa  passion  à  Tobjet  aime ,  et  cependant  lui 
rend  plusieurs  visites  ,  où  l'on  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce 
les  esprits  de  ras«iembi<?e.  le  jour  de  la  ddc'aration 
arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement ,  dans  une 
allée  de  quelque  jardin  ,  randis  que  la  compagnie 
s'est  un  peu  éloignée  ;  et  cette  déclaration  esc  suivie 
d*un  prompt  courroux  quï^paroît  à  notre  rougeur  y 
et  qui  pour  un  tems  bannit  Tamant  de  notre  pré- 
sence. Ensuite  il  tro'  ve  le  moyen  de  nous  appaiser, 
et  de  nous  accou':umer  insensiblement  au  discours 
de  sa  passion  >  ei  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  faic 
tant  de  peine  Après  cela  viennent  les  avcniurcs, 
les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traveise  d'une  mclina- 
tion  établie,  les  persécurions  âes  pcres  .  les  jalousies 
conçues  sur  de  fausses  apparences,  les  plainves  ,  les 
désespoirs  .  les  enlcvemens  .  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà 
comme  les  choses  se  traitent  dans  les  belles  ma- 
nières ,  et  ce  sont  des  rej:les  .  dont,  en  bonne  ga- 
lanterie ,  on  ne  sauroir  se  dispenser.  Mais  en  venir 
de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale  ,  ne  f.ure  l'a- 
mour qu*cn  faisant  le  conîrat  de  mariage  ,  et  pren- 
dcr  justement  le  Roman  pjir  la  queue  i  encore  un 
coup,  mon  pete  ,  il  ne  se  peut  lien  de  plus  Mar- 
chand que  ce  procédé,  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

GoRGiBUS,   à  part. 
Quel  diable  de  jargon  entends -je  ici?    Voici  bien 
du  haut  style  • 
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C  A  T  H  O  S. 

tn  effet  >  mon  oncle  ,  ma  cousine  «ionnc  dans  le 
Viii  de  la  chose.  Le  movcn  de  bien  rcccvoii  des  gens 
qui  sont  tout-à-fait  inconj;riis  en  galanterie?  Je  m'en 
▼ais  gager  qu'ils  ti'ont  lamais  vu  la  carte  de  Tendre, 
cr  que  Billcts«doux  ,  Petits-soins  ,  Lillets  galans  ec 
lolis-vers  ,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne 
voyez -vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela  ,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord 
bonne  opinion  des  gens  ?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  lanibc  toute  unie,  un  chapeau  ddsatmé 
Âc  plumes  ,  une  tctc  irrdguliere  en  cheveux  ,  et  un 
*^:tbit    qui    souffre    une   indigence    de    rubans  !    Mon 

vU  l  quels  amans  sont  ce  !à  :  Quelle  frugalité 
i '-justement ,  et  quelle  sc'chcrcsse  de  conversation! 
On  n'y  dure  point  ,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué 
encore  que  leurs  rabats  ne  sont  point  de  la  bonne 
faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demi- 
pied  que  leurs  hauts  -  de  -  chausses  ne  soient  assez 
laigcs. 

GORGIBUS,    â  part. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux  ,   et  je  ne 
puis  lien  comprendre  à  ce  baragouin...    (  A  Cathos  et 
à   MaJelon.  )  Cathos.,..   et  vous,  .Madelon,.., 
M  A  D  E  L  O  N  ,  l'interrompant. 

Eh!  de  grâce  !  mon  père,  défaites  -  vous  de  cc$ 
noms  étranges  ,  et  nous  appeiex  autrement. 

G  o  R  G  I  B  U  s. 

Comment  î  ces  noms  étranges  ?  Ne  «ont-ce  pai  vos 
ins  de  baptême  i 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Mon  Dieu,  que  vous    êtes   vulgaire  i  Pour    môî , 

tin    de    mes    étoniiemens  ,    c*cst  que  vous  ayiez  pin 

faire  une  fille  si  spirituelle  que  moi.    A-t-on  jamaiii 

parlé,  dans  le  beau  style,   de  Cathos  ,  ni   de  Made-: 

Ion  ;   et  ne  m'avouercz-vous  pas  que  ce  seroit  asset 

d'up  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  Komanii 

du  monde? 

Cathos. 

Il  est  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peu  dé- 
licate pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces 
mots-là  >  et  le  nom  de  folixene  ,  que  ma  cousine  a 
choisi  ,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis  donné  , 
onc  une  grâce ,  dont  il  faut  que  vous  demeuriesi 
d'accord. 

G  o  R  G  I  B  U  s. 

Écoutez,  ïl  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'en- 
tends point  que  vous  aviez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  été  donnes  par  vos  parrains  et  vos 
marraines  ;  et  pour  ces  Messieurs  dont  il  est  qucs* 
tion  ,  je  connois.  leurs  familles  et  leurs  biens  ,  et 
je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  si 
recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  suc 
les  bras  ,  et  la  garde  de  deux  filles  est  une  charge  : 
un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

Cathos. 

Pour  moi ,  mon  oncle  ,  tout  ce  que  je   puis  vouî  : 
dire ,  c'est    que    je    trouve    le    mariage    une    chose 
tout-à-fait  choquante.  Comment  est-ce  qu'on    peut  : 

«oufFrii;  : 
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IcffiFrir  la  pcnsdc  de  coucher  contre  un  homme 
vrai^mcn:  nu  i 

M  A  D  E  L  O  N. 

*  Souffrcx  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  inonvie  tie  l'aris  ,  où  nous  ne  faisons  que 
d'arriver.  Laissez-nous  taiic  à  loisir  le  tissu  de  notre 
|(oman  ,  et  n'en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GoRGiBUS,  â  part. 
11  n'en  faut  point  doutci  i  elles  sont  achevées.... 
Encore  un  coup  ,  je  n'ciucnds  rien  à  toutes  ces  bali- 
vernes,  je  veux  être  maîrrc  absolu;  et,  pour  tran- 
cher touses  sortes  de  di:;coiir£,  ou  vous  serez  mariées 
toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu  ,  ou  ,  ma  foi  !  vous 
Serez  Religieuses.  J'en  fais  un  bon  scimcnt  ! 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      VII. 

CATHOS,     MADELON. 

C  A  T  H   o   s. 

JloN  Dieu,  ma  cherc  ,  que  ton  pcic  a  la  fotme 
cnfoncde  dans  la  matière  I  Que  son  intelligence  est 
épaisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  amc: 

M  A  D  K   L  o  N. 

Que  veux -tu,  ma  chère?  j'en  su's  en  confusion 
pot':  Uii.  y'ai  peine  à  me  persuader  que  ie  puisse  être 
^entablement  sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aven- 

B 


ir4    LES  PRECIEUSES  RIDICULES , 

turc   un   jour   me   viendra  développer  une  naissancf 
plus  illustre. 

C  A  T  H  O  s . 

Je  le  croiroîs  bien....  Oui,  il  y  a  toutes  les  sppa-^ 
rences  du  monde  ;  et  pour  moi  ,  quand  je  me  re-: 
garde  aussi.... 


SCENE     VIII. 

MAROTTE,     CATHOS,     MADELON.. 
Marotte,  à  Maddon, 


oîLA    un   laquais    qui  demande  si  vous  êtes  ait 
logis  ,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Apprenez,  sotte,   à  vous  énoncer  moins  vulgnîre-i 

ment.   Dires  :  ce  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 

»  vous  êtes  en  commodité  d*ctre  visible.  >3 

Marotte. 

Dame  ,  je  n'entends  point  le  T.aîin  ;  et  je  n'ai  pas 

appris ,  comme  vous ,  la  filophic  dans  le  grand  Cyre,e 

Madelon,  à  part. 

L'impertinente  !    Le  moyen    de    souffrir  cela  î  .  . 

(  A  Marotte,  )    Et  qui  est -il,  le   m.nîcre  de   ce    la^a 

quais  ?  ^ 

M  A  R.  o  T  T  E. 

11  ma  l'a  nomme  le  Marquis  de  Mascarille. 

M  ADELON,  à  Cathos» 

Ah  I   ma  cherc  I    un    Marquis  i    un    Marquis  î . ,.« 


C  O   M   K  D  1   F.  if 

'     '    "        .-.  )  Oui ,  niiez  dire  qu'on  peut  nous  voir... 
.  )   C*c$t ,  sans  doute  ,  un  bcl-cspric  qui  a 
.1  parler  de  nous? 

C  A  T  H  o  s. 

Assurément ,  ma  chcrcl 

M  A  D  I  L  o  N. 

11  faut  le  recevoir  dans  notre  salle  basse  ,    plutôt 
qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux , 
au    moins  ,     et    soutenons    notre    réputation  .... 
^  A  Marotte.  )    Vire  ,    vcncL  nous  tendre  ici  dedans 
I    le  conseiller  des  grâces. 

Marotte. 

Par  ma  foi  l   je  ne  sais  point  quelle  bctc  c'cst-là. 
Il  faut  parler  chiéticn  ,  si  vous   voulez,  que  je  vous 
»    cmcndc. 

C  A  T  II  o  s. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  ctcsl 
et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  ,  par  la  com- 
I    munication  de  votre  image. 

{   Cathos  tt  Madelen  sortent   d'un  côté ,  et   Maroiu  sori 
d'un  autre»  ) 


»ij 
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SCENE      IX. 

MASCARILLE  ,     arrivant    dans    une   chaise  à  porteurs  f 
DEUX     rORTEUKS. 


Mascarille. 


MoLAÎ 


Porteurs  ,  holà  i  Là  ,  là  ,  là  ,  là  ,  là  ,  là...» 
(  A  part,  )   Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  . 
de  me  briser,  à  force  de  heurter  contre  les  murailles 
€t  les  pavés. 

Le    premier    Porteur. 
Dame  !  c'est    que   la    porte  est  étroite.  Vous  avex 
voulu  aussi  que  nous  soyions  entrés  jusqu'ici. 
Mascarille. 
Je  le  crois  bien.  Voudriez  vous  ,  faquins!  que  j'cx*  ^ 
posasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémen- 
ces de  la  saison  pluvieuse ,  et  que  l'allasse  imprimer 
mes   souliers    en   boue  ?    Allez  ,    ôtex   votre    chaise 

d*ici. 

Le    SECOND    Porteur.  ; 

Payex-nous  donc,  s'il  vous  plaît.  Monsieur? 

Mascarille. 
Hé? 

L 1    SECOND    Porteur. 

Je  dis.  Monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent ,  s'il  vous  plaît, 

Mascarille,   lui  donnant  un  soufflet» 

Comment,   coquin  !  demander  de  l'argent  à  uni 
personne  de  ma  qualité  ? 


b 
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Le    second    Porteur. 
tjt-cc  ainsi  qu»on  paye  les  pauvres  gens^  et  votre 
cualité  nous  donnc-t-cllc  à  dmcr? 

M  A  s  C  A  R  1  L  L  1, 

Ah  !   ah  !  je   vous   apprendrai    à  vous   connoîtrc  î 
Ces  cjînail!cs-!à  s*oscnt  jouer  à  moi! 
Le  premier  Porteur  ^ prenant  un  des  lâions  de  Id  chaise ^ 

Çà  ,  payex-nous  vîtcmcnt  ! 

M  A   s  c  A  R  I  L  L  E, 

Quoi  ? 

Le    premier    Porteur. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  Targcnt  tout-à-rheure4 

Mascarille,    à  part, 

II  est  raisonnable,  celui-li. 

Le    premier    Porteur* 

Vîtc  donc. 

Ma  scarilli. 

Oui-dà  î  Tu  parles  comme  il  faut,  toi;  mais  l'autre 
est  un  coquin  ,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit....  (  Lui  doi> 
ttJnt  de  l'argent.  )  Tiens  ,    c:-tu  content  ? 

Le     premier     porteur,  prenant  l'argent, 

Kon  ,  je  ne  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un 
soufilet  à  mon  camarade  ,  et....  (  Levant  son  hdton»  ) 
Mascarille, 

I  ouccment  î . , .  {  Lui  donnant  encore  de  Varient,  ) 
Tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout  de  moi, 

iiand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez  j  venez 
I  c  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit 

COUCliCL', 

(  Les  Porteurs  sorteut  y  avec  leur  chaise^  )^'5 
B  ilj 
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SCENE      X. 

M    AHOTTE,     MASCAKILLE, 

Marotte. 

IvioNsiEXjR,   voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
tout-à-rheure. 

Mascarille. 

Qu'elles  ne   se    pressent   point  ;   je  suis  ici    posté 
commode'mcnt  pour  attendre. 


Marotte, 
Les  voici. 


(  Elle  sort.  ) 


SCENE       XI. 

MADELON,    CATH(JS,     ALMANZOR, 
MASCARILLE. 

Mascarille,  après  avoir  salué. 

IVIIesdames  ,  vous  serez  surprises,  sans  doute  ,  de 
Taudace  de  rrja  visite  :  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire  ;  et  le  me'rite  a  pour 
moi  des  charmes  si  puissans  que  je  cours  par  -  tou$ 
apvès  lui» 
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M  A  D  E  L  O  N. 

VOUS  poursuivez  le  mdrirc  ,  ce  n*est  pas  sur  nos 
tc:ics  que  vous/dcvct  chasser  ! 

C  A  T  H  o  s  ,    à  AlïSCarilU, 

Pc/ur  voir  chez  nous  le  méiiie ,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  aviez  amené. 

M  A  s  c  A  R  I  LL  1, 

Ah  î  je  m*inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
Fenorrmdc  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  va- 
lez-,  et  vous  allez  faire  pic,  rcpic  et  capot  tout  ce 
qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Votre  compîa's^ncc  pousse  un  peu  trop  avant  le 
libéralité  de  ses  louanges  i  et  nous  n'avons  garde , 
ma  Cousine  et  moi  ,  de  donner  de  notre  sérieux 
<ian$  le  doux  Ce  votre  flatterie. 

C  A  T  H  o  s. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

Madelon,   â  Alman^or» 
Holà  î  Almanzor. 

Almanzor. 

Ma  'ame. 

Madelon. 

Vite  ,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
Tcr.aiion. 

(  AlmanTor  avance  trois  sièges  ,  et  se  retire,  ) 


10     LES  PRECIEUSES  RIDICULES  , 

m  ■  ■  III»  I   .1      ■  I       il    .  .      I  I      ■ 

*lil         ■■.!  ..I    ■      .,  ,     .      ■  -mn      .., ..   r, ■■■..,. 

SCENE      X  I  L 

MADELON,    CATHOS  ,     MASCAPvlLLE. 

M  A  s  C-A  R  I  L  L  E. 


M.n. 


au  moins ,  y  a-t-îl  surctd  ici  pour  moi  ) 

C  A  T  II  G  s. 

Que  craignex-vous  t 

M  A  s  c  A  R  I  L  LE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur ,  quelque  assassinat  de 
ma  franchise...  (Regardant  Mudelon.)  H  vois  ici  deux 
yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort  mauvais  garçons, 
de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une  ame  de 
Turc  à  Maure....  Comment  diable  1  D'abord  qu'on  les 
approche  ,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  ! 
par  ma  foi .'  je  m'en  dcfîe  î  et  je  m'en  vais  gagner  au 
pied  ,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  fetone 
point  de  mal. 

Madelon,    à  Caîhos» 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

C  A  T  H  O  s . 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar. 

Madelon,    à  Mascarllle. 
Ke  craignez  rien  \  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais 
desseins ,  et  votre  caur    peut    dormir    en    assurance 
sur  leur  prud'homiuie. 

C  A  T  H  o  s  ,  à  MiisciiriUe. 
Mais ,  de  grâce  ,  iMor.sieur ,  ne  soyez  pas  incxo- 
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laMc  i  ce  fauccuil  ^ui  vous  icnd  les  bias ,  il  y  a  un 
ut -d'heure i  contentez,  un  peu  renvic  qu'il  a  de 
1$  embrasser. 
,   lit  s'ussty^nt  tous  les  trois:  y.ascdriUe  fntr*tUfs  deux,  ) 
Mascarille,    après   s'être  peign/ ,  et  avoir  ajusté 
ses  canons, 
ni.  bien,  McsJamcs,  que  dires-vous  de  l'aris  ? 

M  A  D  i  L  o  N . 
M»ÎIas  !   qu'en  pourrions  nous  dire?.  Il  faudroit  être 
*  inripodc  de  la  raison  ,  pour    ne    pas    confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau   des  merveilles  ,    le    centic 
du  bon  goût ,  du  bel-esprit  et  de  la  galanterie. 

M   A   .s  C  A  R  I  L  I    £. 

Pour  moi  ,    je    tiens    q««c    hors  de  Paris    il   n'y    Z 

:nt  de  salut  pour  les  honn^'ccs  gen». 

C  A  T  no  s. 

C'est  une  vdrité  incontestable. 

Mascarille. 

Il  y  fait  un  peu  ciottcj  mais  nous  avons  la  chaise. 

M  a  D  t  L  o  N. 

11    est    vrai    que    la    chaise    est    un    retranchement 

merveilleux    contre    les    insultes   de    la    bouc    et    du 

mauvais  tcras. 

Mascarille. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  Bel -esprit 

et  des  vôtres  ? 

Ma  d  e  l  o  m 

Hélas  î  nous  ne  sommes  pas  encore  con- 
nues.... mais  nous  sor.imes  en  pAssc  de  l'ctrc  i  et 
nous  avons  une  amie  particulicrc  qui  nous  a  pioirûl^ 
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d'amener  ici  tous  ces  Messicur*  du  Recueil  des  Pièces 

choisies. 

C  A  T  H  o  s  ,    à  MascariUe, 

It  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour 
€tre  les  arbitres  souverains  des  belles  choses, 

M  ASCARILLE. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  ,  mieux  que  per- 
sonne. Us  me  rendent  tous  visite  ,  et  je  puis  dire 
que  je  ne  me  levé  jamais  sans    une   demi -douzaine 

de  beaux-esprits. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Eh  ]  mon  Dieu  ,  nous  vous  serons  obligées ,  de  la 
dernière  obligntion  ,  si  vous  nous  faites  cette  amitié; 
car  enfin  il  faut  avoir  Ja  connoissance  de  tous  ces 
Messieurs-U ,  si  on  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savex  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisseuse  ,  quand  il  n'y  auroit  rien  autre  chose 
que  cela.  Mais  ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  par- 
ticuliéreuicnt  ,  c'est  que  par  le  moyen  de  ces  visites 
spirituelles  ,  on  est  instruit  de  cent  choses  qu'il  faut 
savoir  ,  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  du  bel- 
esprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les  petites  nou- 
velles galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  ou  àz 
vers.  On  sait ,  à  point  nommé  :  Un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  Pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle 
a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air*,  celui-ci  a  fait  un 
madri|»al  sur  une  jouissance  ;  celui-là  a  composé  des 
atanccs  sur   une   infidélité  î    Monsieur  un  tel  écrivis 
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■lier  au  soir  un  sixnin  â  MAdcmoisclIc  une  telle,  dont 
elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce   matin ,  sur  les  huit 

itcs  i  un  tel  Auteur  a  fiic  un  tel  dessein  *,  celui-là 
v»c  à  la  troisième  l'artic  de  son  Roman  ;  cet  autre 
met  ses  Ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous 

:  valoir  dans  les  compagnies  ;  et  si  l'on  ignore 
-;  choses,  je  ne  donncrois  pas  un  clou  de  touc  Tes- 

:  qu'on  peut  avoir. 

C  AT  ir  o  s. 

Tn  cfTct,   je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 
cule, qu'une  personne  se  pique  d'cspric  et  ne  sache 
ras  jusqu'au  moindre  petit  Quatrain  qui  se  fait  cha- 
c  jour;   et,  pour  moi,   j'aurois   toutes  les  hontes 
.   monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt    à    n^z    demnndcc 
j'aurois   vu   quelque  chose  de  nouveau  ,    que  je 
Àurois  pas  vu. 

Ma  scarillk. 

Il  c^,t  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des 
premiers  tout  ce  qui  se  fait....  Mais,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  ;  je  veux  établir  chez,  vous  une  Acadc- 
mie  de  beaux  -  esprits  ,  et  je  vous  promets  qu'il  ne 
se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que  vous  ne 
xa.liicT  par  coeur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi  , 
tel  que  vous  me  voye^ ,  je  m'en  escrime  un  peu, 
quand  je  vcuxi  et  vous  verrez  courir  de  ma  façon, 
4ant  les  belles  ruelles  de  Paris,  deux  cents  chansons, 
am?nt  de  sonnets,  quatre  cents  épi^rammrs ,  et  plus 
âr  mille  madrigaux  ,  sani  compter  les  éjij^mcs  et  les 
traits. 
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M  A  D  E  L  O  N, 

Je   vous    avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  i  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

M   A  s  C   A  Pv.  I  L  L  E. 

Lçs  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 

profond.  Vous  en  verrez  de  ma  manière,  qui  ne  vous 

déplairont  pas» 

C  A  T  H  o  s. 

Pour  moi,  j*aîme  tciriblement  les  énigmes! 

Mascarille. 
Cela   exerce    Tespiit ,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore 
ce  matin ,  que  je  vous  donnerai   à  deviner, 

M  A  D  E  L  o  N. 

Les  madrigaux  sont  agréables ,  quand  ils  sont  bien 

tournés. 

Mascarille. 

C'est  mon  talent  particulier  -,  et  je  travaille  à  met- 
tre en  madrigaux  route  l'histoire  Romaine. 

M  A  D  E  L  o  N. 

Ah  '  certes ,  cela  sera  du  dernier  beau  î  J'en  retiens 
tm  exemplaire ,  au  moins ,  si  vous  les  faites  im- 
primer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promcs  ■?  c'iacune  un  ,  et  des  mieux 
reliés  Cela  esr  au  -  de-sU">us  de  ma  conlition;  mais 
je  le  fais  seulcn^.ent  pour  donner  à  gagrcr  aux  Li- 
braires qui  me  persécurent. 

M  a  D  E  L  o  N. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimé. 

Mascarilis, 


C   O   M   K  D  I  Ë.  îj 

Mascarille. 
Sans  doute....    Mais  à-propos,  il  faut  que  jc  vous 
dise  un  impromptu  que  jc  fis  hier  chcx  une  Duchfsso 
de   ires   amies,  que  je  fus  visiter*,   car  jc   suis    dia- 
blement fort  sur  les  ip.ipromptus! 

C   A  T  H  o  s. 

L'impromptu  est  justement  la  picric  dt  touche  Ji 

Tesprit. 

Mascahilli, 

Écourcx  donc. 

M  A  D  E  L  ON. 

Kous  y  sommes  de  toutes  nos  orcii:es. 

Mascarille. 
Oh  î  oh  î  je  n'y  prcnois  pas  garde  :         ' 
dis  que,  sans  songer  à  mal,  jc  vous  regarde, 

Vûire  Gcil  en  t.ipinois  me  dtîrobe  mon  Cvrur.... 

*Li  voLiir  !  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

C  A  T  H  o  s. 

Ah  !  nïon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dcrnici: 

g^nt  l 

Mascarille. 

Tout  ce  que  jç,  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pépiant. 

M  A  D  E  L  o  N. 

11  en  est  éloigne  de  plus  de  deux  nîillc  lieues  î 

Mascarille. 
Aycx-vous  remarqué  ce  commencement:  CM  oh* 
▼oiîi    qui    est   extraordinaire ,    oh  \  oh  !  comme    un 
homme   qui  j'avise   tout  d'un   coup,    ohi    oh\   La 
surprise ,  oh  !  chj 

C 
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M  A  D  E  LON, 

Oui ,  je  trouve  ce  oh\  vkl  admirable  ! 

Mascarili.  E. 
îl  semble  que  cela  ne  soit  licn. 

C  A  T  H  O  s. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  que  dites-vous  ?  Ce  sont-là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

M  A  D  E  L  ON, 

Sans  doute;  et  j'aîmerois  mieux  avoir  fait  ce  ohl  ohl 
qu'un  Poème  épique. 

Mascartlli, 
Tudieu  î  vous  avex  le  goût  bon  î 

M  A  D  E  L  o  N. 

Hé  ,  je  ne  Tai  pas  tout-à-fàit  mauvais  ! 
Mas-Car  il  le. 

Mais  n'admirez- vous  pas  aussi.  Je  n'y  prends  paf 
garde ,  je  n'y  prenais  pas  garde,»..  Je  ne  m'appercevois 
pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle,...  Je  n'y  pre- 
nais pas  garde.  Tandis  que  ,  sans  sanger  à  mal..,.  Tandis 
qu'innocemment ,  sans  malice ,  comme  un  pauvre 
mouton.,.,  je  vous  regarde  ;  c'est-à-diré  ,  je  m'amuse  a 
vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple.. .  votre  œil ,  en  tapinois..,.  Que  vous  semble  de 
ce  mot ,   tapinois  ?  n'est  il  pas  bien  choisi  ? 

C  A  T  H  o  s. 

Tout4-fait  bien  î 

Mascarille. 
Tapinois ,  en   cachette  ;   il    semble  que  ce  soit  wxi 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris.  Tafinois, 
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M  A  D  ï  L  O  N, 

II  ne  se  peut  rien  de  mieux! 

Mascarillï. 
hit  de'role  mon  catur.,,,  me  l'emporte,  me  le  ravit.... 

Au  yo\(ur\  au  votturl  nu  voUur  \  au  voleur!....  Nc  di» 
rici-rous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur,  pour  le  faire  airêtcr  ...  Au  voleur  i 
au  voleur  [  au  voUur  \  au  voleur  l  au  voleur  l 

M  A  D  I  L  o  N. 
11  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  ga- 
lant t 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  î. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j*ai  fait  dessus» 

C  A  T  H  o  s. 
Vous  avez  appris  la  musique? 

Mascarilli. 
Moi  ?   l»oint  du  tout. 

C  A  T  H  o  s. 

tt  comment  donc  cela  se  peut-il? 

Mascarille. 

les  gens  de  qualité  savent   tout ,   sans  avoir  riea 

appris. 

Madelon,    à  Cathos, 

Assurément,  ma  chcrci 

Mascarilli, 
tcoutex  si  vous  trouvcrcx  Tair  à  votre  goût.,., 
(  Préludant.  )   Hem,  hem,  la,  la,  la,  la,  la...  La 
t^rutalité  de  la  saison  a  furieusement  outragé  la  déii« 

Cij 
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catesse  de  ma  voixi  mais,  il  n'importe ,  c'est  à  U 
cavalière. 

(  Il  chante,  ) 

Oh  !  oh  i  je  n'y  pienois  pas ,  ôcc. 

C  A  T  H  o  s. 
/h  I  que  voilà   un   air  qui  est  passionné!  Est-c$ 
qu'on  n'en  meurt  point  ? 

M  A  D  E  L  o  Né 

II  y  a  de  la  chromatique  là-dedans  ? 

Mascarille, 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant  ?  Au  voleur  !  au  voleur  l  Et  puis ,  comme  si 
Ton  crîoit  bien  fort  :  au  ,  au  ,  au  ,  au  ,  au  ,  voleur  \ 
Et  tout  d'un  coup  comme  une  personne  cssoufHéc: 
Au  voleur» 

Madelon, 

C'est-là  savoir  le  fin  des  choses ,  le  grand  fin ,  le 
fin  du  fin  !  Tout  est  merveilleux  ,  je  vous  assure  !  Je 
suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles  ! 

C  A  T  II  o  s. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  forcc-là  \ 

Mascarille, 
Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement;  c'est 
sans  étude. 

Madelon. 

la  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  Tenfant  gâte. 

Mascarille. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  tems ,  Mesdames  ? 
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C  A  T  II  O  $. 

A  rien  du  tout. 

^  M  A  D  E  L  o  N. 

^L    Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jcQnc  effroyable 

^Bic  divcitisscmcns. 

^M  Mascarille. 

^B  Je  m'ofTic    à    vous  mener  l'un  de  ces  jours   à  la 

^HComddic  ,  si  vous  voulcx?    Aussi   bien    on   en    doit 

^Bouer  une  nouvelle,  que  je  serai  bien -aise  que  nous 

^^poyions  ensemble. 

^H  M  a  D  E  L  o  N. 

^H    Cela  n*est  pas  de  refus. 

Mascarille; 
Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut, 
quand  nous  scrons-là  j  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce  ,  et  TAuteur  m'en  est  venu  prier 
encore  ce  marin.  C'est  la  courume  ici  qu'à  nous 
autres  gens  de  condition  les  Auteurs  viennent  lire 
leurs  pièces  nouvelles  ,  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles ,  et  leur  donner  de  la  réputation  i  et 
je  vous  laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque 
chose  ,  le  Parterre  ose  nous  contredire .'  Pour  moi  , 
j'y  suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque 
Poète  ,  je  crie  toujours  :  a  Voilà  qui  est  beau  )>  de* 
vant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

M  AD  B  LO  N. 

Ne  m'en  parlez  point  -,  c'est  un  admirable  lieu  que 
Parif  !  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on 
ignore  dans  les  Provinces  ,  quelque  spirituelle  qu'on 
puisse  6tre. 

C  iii 
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C  A  T  H  O  S, 

C'est  assez,  puisque  nous  sommes  instruites,  nOMt 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut 
sur  tout  ce  qu'on  dira. 

Mascarille. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  }  mais  vous  avez  toute  \Z 
mine  d'avoir  fait  quelque  comédie  ï 

M  A  D  E  L  o  N.. 

Hé  l  il  pourioît  être  quelque  chose  de  ce  que  voaj 

dîtes. 

Ma  scarille. 

Ah  I   ma   foi  !    il    faudra   que    nous  la  voyions! 

Entre  nous  ,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  h\tc 

représenter. 

C  A  T  H  o  s. 

Hé,  à  quels  Comédiens  la  donnerci-vous? 

Mascarille. 
Belle  demande  !  aux  Comédiens  de  Thôtel  dC 
Bourgogne.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de 
faire  valoir  les  choses.  Les  autres  sont  des  ignorans» 
qui  récitent  comme  l'on  parle.  Us  ne  savent  pas 
faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endroit;  etr 
le  moyen  de  connoître  où  est  le  beau  vers  ,  si  le 
Comédien  ne  s'y  arrête  ,  et  ne  vous  avertit  par -14 
qu'il  faut  faire  le  brouhaha? 

C  A  T  H  P  s. 

En  efFet ,  JI  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  bcav>tcs  d'un  ouvrage  \  et  les  choses  ne  valent  quQ; 
CG  qu'on  Içs  fait  valoiï. 
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M  A   S  C  A  R  I   L  I.  E. 

Oue  TOUS  semble  de  ma  petite  oie  ?    La   trouvcx- 
^ous  congrucnte  à  Thabit? 

C  A  T  n  o  s. 
Tout-â-fait  î 

Mas  cARiLLi. 

le  ruban  en  est  bien  choisi  ? 

M  A  D  E  L  o  N. 

Furieusement  bien  i  C'est  Pcrdiijeon  toutpuw 

Mascarille. 
Que  dircsvous  de  mes  canons? 

M  a  D  ■  L  o  N. 
Ils  ont  tout-à-fair  bon  air! 

Mascarille. 
le  puis  me  vanter,  au  moins,   qu'ils  ont  un  grand 
Il    quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

I  M  A  D  E  L  o  N. 

11  faut  avouer  que  je  n'ai  jamaii  vu  porter  si  haut 
Vélé^ir.cc  de  l'ajustement  ! 

Mascarille,  montrant  ses  ^ants, 
AttachcL  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 

M  A  D  E  L  o  N  ,  flairant  les  gants» 

Ils  sentent  terriblement  bon  î 

C  A  T  H  o  s  ,    Us  flairant  aussi, 
le  n'ai  jamais  respiié  une  odeur  mieux  condition* 
*-t»éeî 

*'  A  SCARILLE)  leur  faisant  sentir  les  cheveux  poudré» 
de  sa  perruque. 
Et  cclle-U? 

) 
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M  A  D  EL  O  N. 

Elle  est  tout-à  fait  de  qualité  ;    le  sublime  en  «I 
touché  délicieusement  ! 

Mascarille, 
Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  :  comment 
les  trouvex-vous  ? 

C  A  T  H  O  s. 

Effroyablement  belles  1 

Mascarille. 

Savez -vous   que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or  \ 

Pour  moi  ,  j*ai  cette  manie  de  vouloir  donner  gêné* 

paiement  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

M   A  D  t  L  O  N. 

Te  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moî, 
J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte 
et  jusqu'à  mes   chaussettes ,  je    ne  puis  rien  souffrii 
qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

Mascarille,  s'e criant  brusquement, 
Ahi  !    ahi  I  ahi  !   doucement  !    Dieu    me    damne . 
Mesdames ,  c'est  fort  mal  en  user  i  j'ai  à  me  plaindrr 
de  votre  procédé  :  cela  n'est  pas  honnête  ! 

C  A  T  H  O  s . 

Qu'est-ce  donc  ?  qu*avez-vous  ? 

Mascarille. 
Quoi!  toutes  deux   contre  mon   coeur,  en  même- 
tems  ?    M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  ?  Ah  J    c'esi 
contre   le  droit  des  gens  1  La  partie  n'est  pas  égale; 
et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 
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C  ▲  T  H  o  s  ,  i  Mndelûn, 
M  faut  avouer  ^u'il  dit  les    choses  d*unc  nunicrc 
finiculicrc? 

Ma   DELON* 

Il  1  un  tour  admirable  dans  l'esprit  i 

C  A  T  II  O  s  >    à  l^lasenrilîe, 
Vouj  avct  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  crcuf 
<iic  avant  qu'on  Técorchc  ? 

Mascartlli. 
Comment  diable  !  il  est  «fcorchc ,  depuis  la  tctc  jus- 
qu'aux pieds  ! 

I  SCENE     XIII. 

*îî  AROTTE  ,  CATHOS  ,  MADïLOK  ,  MASCARÎLH* 
Marotte,   à  Madelon» 
17J.A1  AMï  ,  on  demande  à  vous  voir. 

M  A  D  I  L  o  N, 

Qui? 

Marotte, 

Le  Vicomte  de  Jodclct. 

(  II:  se  lèvent  tous,  \ 

Mascarille, 
Le  Vicomte  de  Jodclct  i 

Marotte, 
Oui ,   Monsieur. 
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C  A  T  H  o  s  ,  à,  Mascarille^ 
Le  connoissez-vous  ?         ' 

Mascarille, 
C'est  mon  meilleur  ami. 

M  A  D  E  L  o  N, 

Faites  entiei*  vîtement, 

(  Marette  sort,  ) 


SCENE     XIV. 

MADELON,     CATHOS,     MASCARILLE, 
Mascarille. 


I. 


y  a  quelque  tcms  que  nous  ne  nous  sommes  vus 
et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

C  a  T  H  o  s. 

Le  v'oici. 


SCENE    XV. 

ÎODELET,  ALMANZOR,   MAROTTE,    MADELON 
CATHOS  ,   MASCARILLE. 

Mascarille,  à  Jodeltt* 

H  !  Vicomte  î 


J  o  D  E  L  E  T. 
Abi  Marquis  !. 


(  Ils  sUmlrasint  ) 
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Mascarille. 
^  ac  ic  suif  aise  de  te  rencontrer! 

J  o  n  E  L  E  T. 
Que  i'ai  uc  jiiic  de  te  voit  ici  ! 

Mascarille, 
Baisc-moi  donc  encore  un  peu  ,  je  te  prie. 

(  Ih  s'^mirassfnt  encore.  ) 
Madelon,   à  Cathos. 
'\  toute  bonne,    nous   commençons   d'être  con- 
^  ;  voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de 
5  venir  voir. 

Mascarillï, 
Mesdames,  agréez  que  je  vous  pr(5sentc  ce  <^cntil- 
hommc  ci.   Sur  ma  parole,   il  est  digne  d'ctic  connu 
de  vous. 

JoDILET,  â  Madelon  et  à  Cathos. 
Il   est   juste  de   venir   vous  rendre   ce   qu'on    vous 
doit,  et  \oi  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
fut  toutes  sortes  de  personnes 

Madelon. 
C'îst  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers   con- 
fins de  la  Batterie. 

Cathos,    à  Mnscarilîe, 
Cette  journée  doit  être  marqudc  dans  notre  Aima- 
tuch  ,   comme  une  journée  bienheureuse  ! 

Madelon,  à  Mman^nr. 
Allons,  petit  garçon,  il  faut  toujours  vous  répérei^ 
les  choses,  VoycL-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un 

fau!cu:l> 

(  v!!,'n-<3^or  dcMie  un  fauteuil  à  Jcdelet ,   et  puit  se  retire.  ) 
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SCENE     XVI. 

MADULON,  CATHOS  ,  MASCARILLE  ,  JODELET. 

(  lif  s'asseunt  tous  les  quatre,  ) 

Ma  scarille,  à  Madelon  et  à  Catho^, 


N> 


E  vous  étonnez  pas  de  voir  le  Vicomte  de  U 
sorte;  il  ne  fait  que  sortir  d*unc  maladie  qui  lui  a 
fendu  le  visage  pdle ,  comme  vous  le  voyez. 

J  O  »  E  L  E  T. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  delà  Cour,  ce  des  fatigues 
de  la  guerre. 

Mascarille, 

Savez-vous ,    Mesdames,    que  vous  voyez   dans  le. 
Vicomte  un  des  vaillans  hommes  du  siècle?    C'est  un 
brave  à  trois  poils  ! 

J  O  D  E  L  ET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien  ,   Marquis ,  et  nous  savons 
ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

M   ASCARILLE. 

II  est  vrai  que  nous   nous  sommes  vus  tous  deux  ' 
dans  l'occasion. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud  1 
Mascarilli,    regardant    Cathos  et   Madelon ,    en 
riant. 
Oui,  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hii  hîl  hi  J 

J  o  D  E  L  E  T. 

^otre  connoi&sance  s'est  faite  h  Tarmcc  i  et  la  prc- 


C  O  M  É  D  I  E;  ,7 

fntcre  foii  que  nouj  nous  vîmes,  il  comniandoît  un 
Régiment  de  Cavileric  sur  les  Calcres  de  Malce. 
Mascarili.  I. 
Il  est  vrai  ,  mais  vous  étiez  pourtant  dans  Tcmploî 
ivant  que  j'y  fusse;  cr  je  me  souviens  (juc  je  n'étois 
que  petit  Orticier  encore  que  vous  commandicT,  deux 
mine  chevaux. 

J  o  D  I  L  i  T. 

la  guerre  est  une  belle  chose  !..  mais,  ma  foi  !  U 
Cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  do 
fCrvice  comme  nous  ! 

M  A  s  c  A  R  I  L'L  I. 

'est  ce   qui    fait    que    je  veux    pendre  l'cpéc   au 

C  A  T  H  o   $ 

Tour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommct 
d'cpce  ! 

M   A  D  £  L  o  N. 

Je  les  aime  aussi  i  mais  je  veux  que  l'esprit  assai- 
tonne  la  bravoure 

Mascarille,  à  Joddet. 

Te  souvicnt-il  ,  vjcomrc,  de  cctre  dcmi-Iunc  quf 
oous  emportâmes  sur  les  ennemis,  au  siège  d'Arras  è 

I  o  D  E  L  F.  T. 

Que  vcux-tu  dire  avec  la  demi-Iunc  î  C'étoit  bien 
«ne  lune  toute  entière  ! 

Mascarille. 
Je  pense  que  tu  as  rai<.on. 

J  o  D  E  LE  T. 

W  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  î  j'y  fus  blessé 
4  U  jambe ,  d'un  coup  de  ^rcradc ,  dont  Je  p&rcc 
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cncoie  les  marques....  { Faisant  toucher  sa  j amie  à  Cî- 
ihos.  )  Tâtex  un  p«u ,  de  grâce,  vous  sentirei  quel 
coup  c'étoit-là  i 

G  A  T  H  o  s  ,  apris  avoir  touche'  l'endroit» 
11  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande! 

Mascarille,  â  Mcidelon  ,  lui  prenant  la  maift , 
et  lui  faisant  toucher  sa  tête, 

Donncx-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtcz  celui  ci... 
U,  justement  au  derrière  de  la  tctc,  Y  êtes-¥0us? 

M  A  D  E  LO  N. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

Mascarilli, 
C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  dernier* 
campagne  que  j*ai  faite, 

j  o  D  E  L  E  T  ,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  coup  qui  me  perça ,    de  part  en  part ,  à 
l'attaque  de  Gravelines. 

Mascarille,  mettant  la    mais  sur  le  houion  de 
son  haut-de-chausse, 
levais  vous  montrer  une  furieuse  pîai«î 

M  A  D  E  L  o  N. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,    nous  le  croyons ,  sans  j 

regarder. 

Mascarille. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  et 

u'on  est. 

C  AT  n  o  s. 

Nous  ne  doutons  point  de  ce  que  vous  ctc$. 

Mascarille,  à  Jodcî^^ 
Vicomte ,  as-tu>U  ton  carrosse } 
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i.  U  T. 

Mascarille, 

Kc'js   mcncricns    prcmcr.cr    ces   Dair.îs  h©r$    c!es 
portes ,  et  leur  donn;-rtons  un  cadeau. 

M  A  D  I  LO  N, 

Kcus  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 
Mascakilli. 

Ayons  donc  les  vicions  pour  canscr. 

J  o  D  E  L  a  T. 
Ma  foi  !  c'est  bien  r.vtsé. 

M  A  D  îi  L  o  N. 

Peur  ccia  nous  y  coi-scntons;  mais  il  faut  denr 
<}ueique  surcroît  de  compagnie. 

Mascarille,    appcllant» 

HoU  :  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casqwa- 
^t ,  Basque ,  La  Verdure ,  Lorrain  ,  Provençal  ,  La 
Violette...  Au  diable  soient  tous  les  laquais  i  Je  n« 
perue  pas  qu'il  y  ait  Gentilhomme  en  France  plus 
mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours 
tcul. 

M  A  D  I  I  o  N  ,  â  AlmaniOTé 

Almanior ,  dites  aux  gens  de  M.  li  Marquis  «qu'ils 
aillent  quérir  dès  vjolors  ,  et  nous  faites  venir  ces 
iLlessicurs  et  ces  Dames  d'ici  près  ,  pour  peupler  la. 
•olituùe  de  notre  tal. 

1(  AlmantfiT  sort»  ) 


»i| 
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SCENE     XVI  I. 

MADELON  ,  CATHOS  ,    MASCAÎIÎLLE  ,    JODELET  » 
M4ROTÏE, 

Mascarille,  à  Joddeu 

▼  icoMTE,  que  dis  tu  de  ces  yeux? 

J  O  D  E  L  I  T. 

Maïs,  toi-menie,  Marquis,  que  t'en  semble? 
Mascarille. 

Mol  ?  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir 
d*ici  les  braies  nettes  i  Au  moins  >  pour  moi,  je  re- 
çois d'étranges  secousses,  et  mon  coeur  ne  tient  qu*i 
un    filet, 

M  A  D  E  L  o  N. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  ]  Il  tourne  le* 
choses  le  plus  agréablement  du  monde  i 

C  A  T  II  o  s. 

Il  est  vrai  qu'il  fai»-  une  furieuse  dépense  en  esprit  ! 

Mascarilli. 
Pour  vous   montrer  que  je  suis  véritable,  je  vcuxj 
faire  un  impromptu   là-dessus,  (  Il  médite.  ) 

C  AT  H   o  s. 

Eh!  je  vous  en  conjure,  de  toute  la  dévotion  de 
mon  cœur  ,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on 
ait  fait  pour  nous  • 

J  o  D  E  L  E  T. 

J'aurois  cnrie  d'en  faire  autant  ;  maîi  je  me  trouvi 
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en  peu  incommodé  rfc  la  reine  poétique ,  pour  la 
<iu:int!td  de  $ais:nécs  que  j'y  ai  faites  ces  jours  passifs, 
Mascarilli. 
Que  di.iblc  e$t-cc-li  ?  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers  i  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma 
foi  !  ceci  est  un  peu  trop  pressé  i  je  vous  ferai  un 
impromptu  à  loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau 
du  monde  î 

JO  D  E  L  E  T. 

Il  a  de  Tcsprit  comme  un  démon  ! 

M  A  D  I  L  o  N. 

It  du  galant,  et  du  bien  tourné! 

Mascarille,  à  Jodelet* 
Vicomte,   dis-moi  un  peu,    y  a-t-il  long-tcms  quO 
tu  n'as  vu  la  Comtesse  ? 

J  o  D  E  L  1  T. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 

Tis'te. 

Mascarille. 

Sais-tu  bien  que  le  Duc  m'est  venu  voir  ce  mutin, 

et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne   courir  un   ccr/ 

avec  lui  ? 

M  A  D  E  L  o  K, 

Voici  fiM  amies  qui  vicnner.t. 


D  »] 
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SCENE     XVII  !• 

lUCTlE  ,  CÉLÎMENE  ,  ALMANZOR,  M\nKtON, 
CA.THOS,  M\SCARILLE,  JODSLET,  MAROTTE, 
VIOLONS. 

Madilon,  à  Lucile  et  ^  Céîimene, 

XVI  ON   Dieu,    mes  chères,   rous  vous  demandons 
pardon  i  Ces  Messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donnes 
les  amcs  des  pieds,  et  nous  vous  avons  envoyé  quétil 
pour  remplir  les  vuidcs  de  notre  assemblée. 
Lucile. 

Vous  nous  avex  obligées ,  îans  doute, 
Mascarille. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais,  l'un  de 
ces  jours ,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  for- 
mes.... [A  Ahnan^or.)   Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui ,  Monsieur ,  ils  sont  ici. 

C  A  T  H  o  s  ,  à  Lucile  et  à  Ce'Ument, 
Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
Mascarille,  danmnt  lui  senl  ,   comme  pal 

prélude, 
La,  la,  la,  la  ,  la,  la,  la. 

M  A  DE  L  ON. 

11  a  la  taille  tout-à-fait  élégante! 
C  A  T  H  o  s. 

It  a  la  mine  de  danser  proprement  S 
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MaSCARILLI,  prenant   ^lûdilcn  pour    danser    u^ 
menuet. 

Ma  franchise  va  dansfr  la  courante  aussi  bien  qui 
mes  pieds.  {  j4vx  violons.)  En  cadence,  violons,  en 
cadence  ..  (  Les  violons  jouent  un  m/nuet  ,  et  Mad^lon  et 
Masearille  le  dansent  )  (  A  pan.  )  O  quels  ignorans  !  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux!...  {Aux  vio^ 
Ions.  )  Le  diab!c  vous  emporte  î  ne  sauriei-vous  jouer 
en  mesure  ?  î  a  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la,  la.  Ferme  I... 
O  violons  de  village  .' 

(  Ce  premier  menuet  fini  ,   Jodelet  prend  Cathos  pour  en 
danser  un  avec  elle.  ) 

J  o  D  I  L  E  T  ,   dansent» 

HoU  !  ne  prcssex  pas  si  fort  la  cadence  ;    je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie* 


SCENE     XIX. 

tA  CHANGE  ,  DU  CROISY  ,  MADELON,  CATHOS  , 
LUCILE,  CÉLlVîr.NE,  JODELET,  MASCARILLE, 
MAROTTE,  ALMANZOR,  VIOLONS. 

|,j^    Grangs,   un  hdion  à  la  main  ^    et  lattant  Mas" 

cariUe, 


A 


H  î  ah  I  coquins  î  que  faites- vous  ici  Ml  y  a  troil 
keures  que  nous  vous  cherchons  l 
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M  \SCARILLE,  criant, 
Ahi  î  ahi!   ahi  î  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  U$ 
coups  en  scrotent  aussi  î 

(  Du  Croisy  hat  aussi  Jodeîet,  ) 

J  o  D  E  L  E  T  ,  criant, 
Ahi!  ahi!  ahi  î 

La    Grange,  rf  MascariUé» 
C'est  bien  à  vous  ,  infâme  que  vous  ctes  î  â  vou- 
loir faire  Thommc  d'importance  i 

Pu    Croisy,  û  JodeUt. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître  ! 

{La  Grange  et  Vu  Croisy  sortent») 


SCENE      XX. 

MADuLON,  CATHOS,  ÎUCILE,  CÉUMEN5  ,  MAS* 
CARTLLE,   JODELET,  MAROTTE,   ALMANZOR  , 

VIOLONS. 

MADEikON,   à  Mascarille  et  à  Jodeîet» 
VjPuE  veut  donc  dire  ceci  ? 

J  O  D  E  L  E  T# 

C'est  une  gageure. 

C  A  T  H  O  s.  ' 

Quoi  î  vous  laisser  battre  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Mon   Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu    faire   semblant  de 
ticni  car  je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté  i 
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M  A  D  Ç  L  O  N. 

tnHuref  un  affiont  conmu  celui  U  ,  en  notre  prék 
lencc? 

M  A  s   C  A  R  1  LL  ï. 

Ce  n'en  rien....  Kc  laissons  pas  d'achever.  Noii» 
••OQS  connoissons,  il  y  a  long-tcms  ;  et,  entre  amis, 
on  ne  va  pas  se  piquci  pour  si  peu  de  chose  ! 


SCENE     XXI. 

LA  ORAKGE  ,  DU  CPOÎSY  ,  MADKTON,  CA* 
THOS  ,  LUCILE  ,  CÉLIMENH  ,  MASCaRILLE  , 
JODEl.ET  ,  MAROTTE  ,  ALNAhZOR  ,  VIO- 
LONS. 

La     GRANGl,à  Jcdeîet  et  à  Mascarille» 

ïy  ♦  A  foi  !  marau-is  '  vous  ne  vous  rircr  pas  de 
mus,  je  vous  promers....  (  A  des  Spadassins  qui  sont 
TfiUi  à  la  porte.  )    Entrei ,   vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  Spadassins  entrent  ,  et  Lucile  et  C/li- 
mené  sortei  t  d'un  côté ,  et  Alman;^or  et  Marotte  sor- 
uAt  d'un  autre»  ) 
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SPADASSINS  ,      LA      GRANGE  ,      BU      CROISY    . 
MADELON  ,    CATHOS  ,     MàSCAIULL::  .    JODE- 
LET  ,    VIOLONS. 

Madklon,  à  La  Grande  et 

à  Vu  Croisy» 

^J'uELLB    est   donc   cette    audace,  de   venir  nous 
troubler  de  la  sorte  dans  notre  maison? 

Du    C  R  o  I  s  Y. 
■    Comment  î  Mesdames ,  nous   endurercns   que   nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent 
vous  faire  Tamour ,  à  nos  dépens  ,  et   vous  donner 
le  bal? 

M  ABÏ  LON, 

Vos  laquais  ? 

La    Grange» 

Oui  ,  nos  laquais  ;  et  cela  n'est  ni  beau ,  nî  hon- 
nête de  nous  les  débaucher  commes  vous  le  faites  i 

Madelon,  à  pan» 
O  Ciel  !  quelle  insolence  î 

La    Grange. 
Mais    ils    n'auront   pas   l'avantage  de  se  servir  de^ 
nos  habits  pour  vous  donner  dans  la  vue  -,    çr ,   sî 
vous  les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi  i  pour  leurs i 
beaux  yeux....   (  Aux  Spadassins^  )   Vite  ,    qu'on  \%%\ 
ëèpouillc  $ur  le  champ  ! 
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JoDiLlT,  à  paru 
Awîicu  notre  bravcric  .' 

Mascarilli,  i  part, 
Voili  !c  Marquisat  et  la  vicomtd  à  bas  î 

Du    C  R  o  I  s  Y. 
Ah  î  ah  !  coquins  î  vous   avcx   l'audace  d'aller  suc 
nos  brisées  !  Vous  irez  chercher  autre  part    de   quoi 
▼DUS  rendre  agréables    aux    yeux  de  vos    Belles ,  je 
▼ouj  en  assure  i 

La    Grange. 
C'est   trop  de  nous  supplanter  ,     et  de  nous    sup- 
planter avec  nos  propres  habits! 

Mascarilli,  â  part 
O  fortune  î    quelle  est  ton  inconstance  î 

Du     C  R  o  r  s  Y  ,    aux  Spa.iassins, 
Vite  ,   qu'on  leur  ôtc  jusqu'à  la  moindre  chose  !,., 
(  Ltt    Spadassins   vient    à    Mascarille  et  à  Jodeîet   leurs 
habits  ,   leurs  épees  ,    leurs  chapeaux  ,  Ce,  ) 
La     Grange,   aux  Spadassins, 
Qu'on  emporte  toutes  ces  hardcs  i    dépêchez  .  •  .  • 
(  A  Alddelon  et  à  Caihos.  )    Maintenant,  Mesdames, 
en    l'état    qu'ils    sont  ,  vous  pouvez   continuer    vos 
amours    avec     eux  ,    tant   qu'il    vous   plaira  :  nous 
TOUS  bisserons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela  î   et 
BOUS    vous    protestons  ,      (     Montrant    Du    Croisy.     ) 
Wons  eut  ,    et  moi ,   que  nous  n'en  serons  aucunc- 
ncnt  laloux  ! 

(  Il  sort ,  avic  du  Croisy  es  les  Spadassins,  ) 
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SCENE     XXII  L 

MilDELOH  ,     CA.THOS  ,      M\SG^RlLLE  ,     JODE- 
LST  ,     VIOLONS, 

C  A  T  H  o  s  ,   à  paru 

Ah  i  quelle  confusion  i 

Madelon,  à  part. 

Je  crevé  de  dépit  ! 

Un    des    Violons,  û  MciscarilU» 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?   Qui  nous  paiera  9  nour 
autres  ? 

Mascarille,  montrant  Jodelet. 

Demander  à  M.  le  Vicomte. 

Un    autre    Violon,  à  Jedelef, 
Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l*argent? 

5  o  D  E  L  E  T ,    montrant  Mascarille» 
IDemandcz  4  Mt  io  Marquis, 


SCENE  XXIV. 
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SCENE     XXIV. 

COKGIBUS  ,     MADtLON  ,     CATHOS  ,     JODELET, 
MASCAKILI.E  ,     VIOLONS. 

GoRGiBUS,   à  Madtlon  et  à  Cathos, 

Ahî  coquines  que  vous  ctcs  !  vous  vous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs  ,  à  ce  que  je  vois  »  et  je 
▼icn$  d'apprendre  de  beilcs  affaires ,  vraicmcnt ,  de 
CCf  Messieurs  et  de  ces  Dames  qui  sortent  1 

M  A  D  l  L  O  N. 

Ah  î  mon    pcrc,  c'est   une   pièce    sanglante    qu'ili 
nous  ont  faite  î 

GORGIBU  s. 

'  Jui  ,  c'cs»r  uns  picce  sanglante  î  mais  qui  est  un 
Cl  de  votre  impertinence  ,  infâmes  I  Us  se  sont 
sentis  du  traitement  que  vous  leur  avei  fait;   et, 

cependant,  malheureux  que  jo,  suis  I  il   faut   que    |c 

boive  l'affront  î 

M  A  D  I  L  G  N. 

Ah  .  je  jure  que  nous  en  serons  vengées  ,  oa  que 
nourrai  en  la  peine  î...  [A  Zlascarille  et  à  Jodeîet,  ) 
vous,  marauds!  osex-vous  vous  tenir  ici  après 
:rc  insolence  ? 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  I. 

Traiter  comme  cela  un  Marquis  ?  Voili  ce  que  c'est 
que  du  monde  1  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mé- 
fûitz  de  ceux  qui  nous  chcrissoicnt....   {A  Jodeltt,  ) 
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Allons  ,  camarade  ,  allons  chercher  fortune  autre 
part.  Je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  ap- 
parence, et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute 
nue! 

(  Il  sort ,  avec  JodeUt.  ) 


SCENE    XX  V* 

GORGIBUS  ,    MADELON  ,    CATHOS  ,     VIOLONS. 

Un    des    Violons,  i  Gorgiour, 

Xvll  ONSTEUR  ,    nous  cntendons  que  vous  nous  con- 
tentiez, à  leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avous  joué 

ici. 

GoRGIBUS,    hs  lattant. 

Oui  ♦    oui  ,    je   vous    vais    contenter  j  et   voici  U 
monnoïe  dont  je  vous  veux  payer  i.,. 

(  Les  Violons  s'enfuient.  ) 
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SCENE      XXVI. 

GO?xGIRUS,     MADELOX,    CATHOS, 

Go  II  GIB  us. 

MLt  vous  ,   pcndardcs  !  je  ne  sais  qui  me  tient  que 

fe  ne  vous   en    fisse    autant....  Nous  allons  servir  de 

fable  et  de  r'séc  à  tout  le  mc^ndc  i    et  voilà  ce  que 

▼oiis     vous    êtes    attiré    par    vos    extravagances.... 

Allcx  vous  cacher,  vilaines  .'  allez,  vous  cacher  poui 

jamais] 

(  Madelon  et  dithos  sovicnt.   ) 

^        ■  ■■     ■    '  ■  ■  ■     -■  ■  ■  »     ■  -■    ■.-...       -   ■  I.  ■  ^ 

^ ^ - ■  •    ■ -.4 

SCENE    XXVII  et  dernîcrc. 

G  O  K  G  I  B  U  s  ,    seul. 

tLr  vous  ,  qui  êtes  cause  de  leur  folie  ,  sottes  bil-» 
Icvcsccs  ,  pernicieux  amusemens  des  esprits  oisifs  , 
Bornant,  Vers  ,  Chansons,  Sonnets  et  Sonnettes, 
paiisi:z-vous  être  à  tous  \zz  Diables  I 

FIN. 


L'ÉCOLE 

DES     MARIS, 

COMÉDIE, 

EN  TROIS   ACTES,  EN  VERS, 

DE     MOLIERE. 


^p^ 


A      P    A    II    I    S  , 

BÉLiN,    Libraire,  rue  Saint-Jacques, 

près  Saint  Yves , 
Brunet  ,  Libraire,  rue  de  Marivaux  , 

Place  du  Thcarre  Italien. 


!   Chez 


M.    DCC,    LXXXVII. 


I 


A     MONSEIGNEUR 
LE      DUC 

D'ORLÉANS; 

FRERE  UNIQUE  DU  ROI. 


Mo 


KSEIGNEUR, 


Je  fais  voir  ici  a  la  France  des  choses 
iien  peu  proportionnées.  Il  n'est  rien  de  si 
grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je  mets 
h.  la  tête  de  ce  livre ,  et  rien  de  plus  bas  que 
ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet 
assemblage  étrange  ^  et  quelques-uns  pour-- 
ront  bien  dire ,  pour  exprimer  t inégalité  , 
fut  c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de 
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diamans  sur  une  statue  de  terre  ^  et  faire  erv^ 
trerpar  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs 
triomphaux  superbes  dans  une  méchante  ca-- 
bane.  Mais  ^  Monseigkeuk  ,  ce  qui  doit 
vie  servir  d'excuse  ,    cest  que  dans  cette 
aventure  je  rC ai  eu  aucun  choix  a  faire  ,  et 
que  V  honneur  que  y  ai  d' être  a  Votre  Al" 
TEssE  RoY 4LE  m'a  imposé  une  nécessité 
absolue  de  lui  dédier  le  premier  Ouvrage  que 
je  mets  ^  de  moi-même  ,   au  jour.   Ce  nest 
pas  un  présent  que  je  lui  fais  ,  c'est  un  de-^ 
voir  dont  je  m'acquitte  ;  et  les  hommages  ne 
sont  jamais  regardés  par  les  choses  quils 
portent.   J'ai  donc  osé ,  Moitseigneur  ^ 
dédier    une   bagatelle    a    votre    Altesse 
Royale  ^  parce  que  je  naipu  m'en  dispen^ 
ser  ;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m^  étendre  sur 
les  belles  et  glorieuses  vérités  quonpourroit 
dire  d'ELLE  ,  c  est  par  la  juste  appréhension 
que  CCS  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore 
davantage  la  bassesse  de  mon  offrande.  Je 
me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  ^/z- 
droit  plus  propre  a  placer  de  si  belles  choses  ^ 


È     P     I     T    H     E.  3 

tt  tout  ce  que  y  ai  prétendu  dans  cette  Epître^ 
c'est  de  justifier  mon  action  à  toute  la 
France  ,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  ^ 
a  vous-même  j  Mokseignel/r  ,  avec  toute 
lu  soumission  possiole  ^  que  je  suis  ^ 

I 

De  Votre  Altesse  Royale ^ 


Le  très- humble  ,  très-obéissant 
ce  très-fidclc  Serviteur, 
Molière. 


IV 


SUJET 
DE    L'ÉCOLE  DES    MARIS. 


•->GANARELLE  et  Ariste ,  deux  frères,  Bour- 
geois de  Paris  ,  ont  deux  soeurs  pour  pupilles  , 
Isabelle  et  Léonor  ,  filles  d'un  de  leurs  amis  , 
qui ,  en  mourant ,  les  a  charges  du  soin  de  les 
élever ,  leur  laissant  la  liberté  de  les  épouser  eux- 
mêmes  5  ou  de  les  marier ,  à  leur  gré.  Sgana- 
reîle  ,  entre  les  mains  de  qui  Isabelle  est  tombée  , 
est  un  jaloux ,  un  avare  ,  un  maussade  ,  qui , 
avec  un  ton  d'humeur  sombre  et  défiante  ,  une 
lésinerie  ridicule  ,  la  retient  dans  une  gêne  con- 
tinuelle ,  et  qui  prétend  lui  plaire,  exclusivement 
à  tous  les  autres  hommes.  Ariste,  au  contraire  , 
quoique  beaucoup  plus  âgé  que  son  frère  ,  a 
pour  Léonor  tout  les  égards  possibles ,  lui  pro- 
cure tous  les  amusemens  imaginables ,  lui  laisse 
une  entière  liberté  dans  sa  conduite  ,  et  s'en  re- 
met à  elle  du  soin  de  le  choisir  poiir  son  époux  , 
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i  clic  croit  qu'il  lui  convient.  Lconor ,  en  effet, 
me  Ariste,  et  ne  dcsirc  rien  tant  que  de  l'é- 
pouser. Mais  Sganarellc  est  parvenu  à  se  faire  dé- 
tester d'Labellc  ,  et  elle  préfère  à  Thorreur  d'être 
à  lui  de  se  donner  à  un  jeune  homme  ,  voisin  de 
Sganarellc  ,  mais  qu'elle  connoît  à  peine.  Ce 
jeune  homme  ,  nommé  Valere  ,  est  amoureux 
d'elle  ,  pour  l'avoir  vue  quelquefois  avec  Sgana- 
rellc ;  mais  il  n'a  jamais  trouvé  l'occasion  de  le 
lui  faire  connoître.  Isabelle  ne  sachant  comment 
apprendre  à  Valere  les  dispositions  oii  elle  est  en 
sa  faveur ,  s'adresse  à  Sganarelie  même  ,  sous  le 
prétexte  de  lui  faire  donner  avis  à  ce  jeune  homme 
de  ne  plus  penser  à  elle  ,  de  renoncer  à  l'aimer  , 
et ,  sur-tout ,  au  ptojet  de  l'enlever  ,  qu'elle  sait , 
dit-elle  ,  qu'il  a  formé.  Sganarellc  s'acquitte  , 
avec  grand  plaisir ,  de  cette  commission  auprès 
de  Valere,  qui  devine  aisément  l'intention  d'Isa- 
belle. Celle-ci  va  même  jusqu'à  la  lui  écrire  ,  et  à 
charger  Sganarellc  de  lui  porter  la  lettre  ,  dans 

ne  boîte  d'or,  qu'elle  feint  d'en  avoir  reçue  et 
de  vouloir  lui  rendre ,  par  dédain.  Tout  cela  pro- 
duit l'eÊFet  désiré.  Valere  se  dispose  à  seconder 
les  vues  d'Isabelle,  qui,  le  soir,  se  rend  chez 
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lui ,  aidée  par  Sganarelle  même  ,  la  prenant  pouf 
Léonor.  Sganarelle  va  chercher  Ariste  ,  croyant 
lui  faire  surprendre  sa  pupille  en  flagrant  délit.  Il 
se  pourvoit  même  d*un  Commissaire  et  d'un  No- 
taire ,  pour  forcer  le  mariage  des  deux  amans  j 
mais  ceux-ci,  ne  demandant  rien  autre  chose  , 
le  surprennent  bien  davantage  ,  en  se  faisant  re- 
connoître.  Il  est  obligé  ,  en  enrageant ,  de  con- 
sentir à  leur  union  ,  et  de  voir  que  Léonor  se 
donne  ,  de  son  plein  gré  >  et  avec  grand  plaisir  ;>  à 
Aiiste. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L'ÉCOLE    DES    MARIS. 


te  IL  y  a  grande  apparence  que  Molière  avoir, 
au  moins,  les  canevas  de  ses  premières  Pièces 
dcja  prépares  (  pendant  son  séjour  en  Province  ), 
puisqu'elles  se  succédèrent  en  si  peu  de  tems  (  à 
son  retour  à  Paris  ) ,  dit  Voltaire ,  dans  ses  juge- 
mcns  sur  les  Pièces  de  cet  Auteur.  5> 

«  L'Ecole  des  Maris  afïermit  pour  jamais  la  ré- 
futation de  Molière.  C'est  une  Pièce  de  caractère 
Cl  d'intrigue.  Quand  il  n'auroit  fait  que  ce  seul 
Ouvrage  ,  il  auroit  pu  passer  pour  un  excellent 
Auteur  comique.  3> 

<c  On  a  dit  que  L'Ecole  des  Maris  étoit  une 

copie  des  Adclphcs  de  Tércnce.    Si  cela  étoit , 

'  îolicrc  eut  plus  mérité  Tclogc  d'avoir  fait  passer 

Il  France  le  bon  go  ut  de  l'ancienne  Rome  que  le 
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reproche  d'avoir  dérobé  sa  Pièce  j  mais  les  ^det- 
phes  ont  fourni ,  tout  au  plus ,  l'idée  de  L'Ecolo 
des  Maris,  Il  y  a  dans  les  ^delphes  deux  vieil- 
lards de  différente  humeur  ,  qui  donnent  chacun 
une  éducation  différente  aux  enfans  qu'ils  élèvent. 
Il  y  a  5  de  même  ,  dans  V Ecole  des  Maris  ,  deux 
tuteurs ,  dont  l'un  est  sévère  ,  et  l'autre  indul- 
gent. Voilà  toute  la  ressemblance.  11  n'y  a  presque 
point  d'intrigue  dans  les  Adelphes,  Celle  de 
L'Ecole  des  Maris  est  fine ,  intéressante  et  cot 
mique.  Une  des  femmics  de  la  Pièce  deTérence, 
qui  devroit  faire  le  personnage  le  plus  intéressant, 
ne  paroît  sur  le  Théâtre  que  pour  accoucher, 
L'Isabelle  de  Molière  occupe  presque  toujours  la 
scène,  avec  esprit  et  avec  grâce ,  et  mêle  quelque- 
fois de  la  bienséance  même  dans  les  tours  qu'elle 
joue  à  son  tuteur.  Le  dénouement  des  ^delphcs 
n'a  nulle  vraisemblance.  Il  n'est  point  dans  la 
nature  qu'un  vieillard ,  qui  a  été  soixante  ans 
chagrin ,  sévère  et  avare  ,  devienne ,  tout- à-coup  , 
gai  ,  complaisant  et  libéral.  Le  dénouement  de 
L'Ecole  des  Maris  est  le  meilleur  de  toutes  les 
Pièces  de  Molière.  Il  est  vraisemblable ,  naturel  , 
tiré  du  fonds  de  Tintrigue  3  et,  ce  qui  vaut  bien 
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«lutant  ,  il  est  extrêmement  comique.  Le  style 
de  Tcrcncc  est  pur  ,  scntentieux  ,  mais  un  peu 
froid  ,  comme  Ccsar ,  qui  excelloit  en  tout ,  le 
lui  a  reproché.  Celui  de  Molicre  ,  dans  cette 
Pièce  ,  est  plus  châtie  que  dans  ses  autres.  L'Au- 
teur François  égale  presque  la  pureté  de  la  dic- 
tion de  Terence  ,  et  le  passe  ,  de  bien  loin  ,  dans 
rintrigue ,  dans  le  caractère  ,  dans  le  dcnoue- 
incnt ,  dans  la  plaisanterie.  5> 

ce  Cette  Comédie  fut  la  seconde  nouveauté 

qu'on  joua  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal  ,   dit 

I  M.  Bret ,  dans  TAvertissement  qu'il  a  placé  au- 

I  devant  pour  son  édition  de  Molière  ,  avec  des 

commentaires.  Il  y  avoit  déjà  sept  mois  que  la 

.   Troupe  de  Molière,  toujours  sous  le  titre  de  la 

}  Troupe  de  Monsieur  ,y  continuoit  ses  rcpré- 

.  scntations  ,  depuis  qu'elle   avoit  été   forcée  de 

!  quitter  le  Théâtre  du  Petit  Bourbon  ,  dont  la 

démolition  avoit  été  ordonnée  pour  élever  le  plus 

superbe  monument  de  l'architecture  françoise  (  la 

Colonade  du  Louvre  ).  5> 

ce  Tous  les  Éditeurs  de  Molière  ,  et  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ses  Ouvrages  ,  ont 
fixé  la  première  représentation  de  L'Ecole  des 
Maris  au  24  Juin  i<$6ï  ,  erreur  dans  laquelle  ils 
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ne  seroient  pas  tombés ,  s'ils  avoient  jette  lef 
yeux  sur  La  Muse  historique ,  de  Loret.  Ce  Ga- 
zetier,  en  prose  riméc ,  dans  une  feuille  du  17 
Juin ,  nous  apprend  que  L'Ecole  des  Mari.s  fut 
jouée  le  n  de  ce  mois  (  à  Vaux  )  chez  le  célèbre 
Fôuquet ,  Sur-Intendant  des  Finances  ,  dans  une 
Pête  que  ce  Ministre  donnoit  à  la  Reine  d'An- 
gleterre ,  à  Monsieur  et  à  Madame.  C'est 
dans  cette  même  feuille  du  17  qu'il  aioute  que 
cet  Ouvrage  faisoit  alors  le  charme  de  tout  Paris. 
Les  premiers  qui  ont  parlé  de  cette  Pièce  ont  donc 
écrit  le  14  au  Lieu  du  4 ,  disent  les  Historiens  dtt 
Théâtre  François  [  les  frcres  Parfaict  )  j  mais 
c'étoit  le  14  qu'il  falloit  dire ,  parce  qu'il  est  vrai- 
semblable qu  elle  ne  fut  donnée  à  Paris  qu'après 
la  Fête  du  Sur-Intendant,  3> 

«  Molière  ne  laissa  jouir  ses  ennemis  quç 
quatre  mois  environ  du  plaisir  que  leur  avoit 
causé  la  chute  du  Prince  jaloux  ,  {  o\xD.  Gaf" 
de  de  Navarre  ,  joué  le  4  Février  précédent  )• 
L'Ecole  des  Maris  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre, 
qui  les  remit  à  ses  pieds.  Le  succès  fut  aussi 
grand  que  ce  chef-d'œuvre  le  méritoit,  et  il  ne 

pouvoit  l'être  trop.  3) 

«  C'est 
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et  C'est  dans  cet  Ouvrage  que  Molière  paroît 
itjblemcnt  avoir  perfectionné  son  style  ,  quoi- 
que Devisé ,  dans  ses  Nouvelles-Nouvel! es ,  ait  eu 
la  sottise  de  dire  qu*il  croit,  à  cet  égard  ,  au- 
dessous  du  Cocu  imaginaire.  L'heureux  naturel  , 
Taimable  facilité  du  dialogue  françoisnes'étoicnt 
encore  montres  nulle  part  aussi-bien  que  dans 
cette  Comédie.  3> 

«  La  prose  françoise  avoit  déjà  les  fameuses 
Lettres  Provinciales  ,  qui  dévoient  fixer  ses  prin- 
cipes ,  ses  règles  ,  son  goiit  et  mcme  la  bonne 
plaisanterie  j  mais  notre  Poésie  ne  comptoit  en- 
core,  relativement  à  la  langue  perfectionnée, 
que  la  première  satyre  de  Dcspréaux  ,  qui  venoit 
de  paroîîre.  Molière  et  Despréapx  peuvent  donc 
€tre  regardés  com.mc  les  deux  premiers  Poètes 
qui  aient  écarté  de  notre  versification  ,  et  les 
tournures  forcées  et  la  fousse  éloquence  ,  et  la 
froide  chaleur,  et  la  précieuse  obscurité,  et  le 
beau  galimathias  ,  qui  Tempoisonnoient ,  en  gé- 
néral. 5Î 

«c  Si  Despréaux  ,  par  la  suite  ,  passa  Molière  , 
\  cet  égard  ,  ce  fut ,  peut-être  ,  ,i  ce  dernier 
^qtfil  dut  sa  haine  pour  le  mauvais  goût  et  pour 

b 
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les  sots   de  notre  Littérature  ,    si  bien  bernés 
dans  les  Précieuses  ridicules,  s? 

ce  11  fut  aisé  d'appercevoir  que  les  Adelphes  , 
de  Térence  ,  avoient  inspiré  à  Molière  l'idée  de 
sa  nouvelle  Pièce  ;  mais  ses  envieux  ne  s*en  tin- 
rent pas  là  5  et  L'Ecole  des  Maris  fut  annoncée 
par* tout  comme  une  simple  copie  de  T Ouvrage 
ancien  ,  quoique  ces  deux  Pièces  n'aient  rien  de  : 
commun  entre  elles  que  le  produit  du  caractère 
opposé  de  deux  vieillards  dans  l'éducation  qu'ils 
ont  faite  de  deux  enfans.  « 

«  La  Fable  des  u4delphes  ,  beaucoup  trop 
simple  ,  ne  fournit  presque  aucune  situation  ,  au-j 
cun  tableau  des  mœurs  des  Romains  5  et  celle  dci 
L Ecole  des  Maris,  sans  être  trop  compliquée  J 
présente  une  situation  à  chaque  scène.  C'est  îe 
chef-d'œuvre  du  génie  comique  ,  par  la  disposi- 
tion ,  les  vues  et  la  conduite  de  l'Ouvrage.  Le, 
dénouement  ,  naturel  et  plaisant ,  est  encore  re- 
gardé comme  un  des  plus  heureux  qu'on  aii 
vus....  55 

«  Molière  connoissoit ,  sans  doute ,  la  troi- 
sième journée  du  Dècaméron  (  de  Bocace  )  et 
la  Comédie  (  La  discreca  Enamorada  )  que  le  fa- 
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:nx  Lopcs  de  Végi  avoit  tirée  de  ce  Conte. 
}.c  Confesseur  que  Bocacc  introduit  avoit   déjà 
été  changé  par  le  Poète  Espagnol  en   un  vieil- 
lard   amoureux    de    la    jeune    personne   qui   le 
trompe.    C'est  à  ce  vieillard  lui-même    que  la 
Dlicreca  Enamoradi  s'adresse  pour  instruire  soa 
^  de  l'amour  qu'elle  a  pour  lui ,  en  feignant  que 
.st  ce  fils  qui  en  a,  mal-à-propos  ,  pour  elle, 
j  pcrc  fait  les  reproches  les  plus  vifs  au  jeune 
homme  ,  qui  soupçonne  la  ruse  ,  et  qui  consent 
a  aller  demander  pardon  de  sa  témérité.  C'est 
i:  en  présence  de  son  père  qu'il  se  jette  aux  genoux 
^  de  sa  belle  mère  future  et  qu'il  lui  baise  la  main  , 
en  implorant  sa  grâce.   Le  jeune  homme  ose  plus 
I  encore  j  il  demande  ,   sans  être  entendu  de  son 
pcrc  ,  un  baiser  ,   dont  on  lui  facilite  la  jouis- 
sance ,  en  se  laisrant  tomber,  a? 
ce  Quelle  différence  de  cette  espèce  de  coup  de 
!  Théâtre  de  l'Auteur  Espagnol  à  celui  de  la  scène 
I  qiutorzicme  du  second  acte  de  V Ecole  des  Afa^ 
I  ris  !  C'est  ici  qu'il  faut  apprendre  de  Aioiierc  à 
imiter  en  homme  de  génie  et  à  se  rendre  propre 
ridée  heureuse  qu'il  entrevoit  dans  l'Ouvrage 
'  d'un  autre.  Cette  convention  du  baiser  de  deux 

bij 
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personnes  qui  se  parlent  sans  être  entendues  pat 
un  tiers  intéressé  et  jaloux  ,  ne  pouvoit  être  de 
son  goût.  11  connoissoit  mieux  la  décence  théâ- 
trale. Il  ne  la  blesse  ni  par  une  jeune  nlle  qui  fait 
annoncer  un  amour  qu'elle  n*a  point  inspiré ,  ni 
par  un  iiis  qui ,  sans  amour  ,  trompe  son  pcre  , 
sous  ses  yeux  ,  ni  par  un  baiser  impudent ,  qui 
blesse ,  à  la  fois  ,  et  les  mœurs  du  Théâtre  et 
celles  de  la  société.  » 

«  Isabelle  ne  donne  que  sa  main  à  baiser  à  Va- 
lere  ,  qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  est  aimée  ; 
et ,  d'ailleurs  ,  Molière  parlant ,  dès  le  commen- 
cement de  la  Pièce  (  acte  premier ,  scène  cin- 
quième )  ,  d'un  mauvais  œil  de  Sganarelle  , 
sauve  à  la  jeune  personne  l'imprudence  qu'il  y 
auroit  eu  à  se  hasarder  à  ce  qu'elle  fait ,  si  en. 
embrassant  le  jaloux  ,  dont  elle  connoît  mieux 
que  personne  le  mauvais  œil ,  elle  n'étoit  bien 
sûre  de  lui  cacher  la  première  faveur  qu'elle  ac- 
corde au  tendre  Valere.  3^ 

«  Une  misétable  Pièce  ,  qui ,  dans  la  même 
année,  i66i  ,  parut  sur  un  des  cinq  Théâtres 
que  Paris  comptoir  alors,  avoir  été  prise  dans  les 
mêmes  sources  que  V Ecole  des  Maris  ,  et  l'cx* 
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trait  de  cette  Farce ,  qui  fut  utile  à  Molicrc  , 
comme  Ennius  pouvoit  Tctrc  à  Virgile,  servira 
a  convaincre  que  l'invention  d*un  sujet  est  bien 
peu  de  chose,  sans  l'art  de  le  disposer  et  le  ta- 
lent de  le  traiter,  jj 

<c  La  femme  industrieuse ,  Comédie  ,  en  vers 
et  en  un  acte ,  fut  la  troisième  des  Pièces  que 
Dorimond  ,  Comédien  de  la  Troupe  de  Made- 
moiselle, fit  paroître  au  Fauxbourg  Saint- 
Cicrmain  [  rue  des  Quatrc-Vents  ].  Isabelle  , 
mme  d'un  Capitan ,  est  amoureuse  de  Lcan- 
:c  ,  jeune  écolier ,  élevé  par  un  Docteur  de  ses 
voisins.  Le  Capitan  ,  obligé  de  s*absenter ,  laisse 
sa  femme  en  garde  à  Trapolin  [  son  valet  ].  A 
peine  est-il  parti  que  sa  femme  envoie  chercher  le 
Docteur ,  qu'elle  prie  de  mettre  ordre  à  la  conduite 
de  son  disciple,  qui  vient  [  dit-elle  ]  ,  sous  ses  fc- 
nC'trcs,lui  parler  d'amour.  Le  Docteur  fait  une 
si  vive  semonce  au  jeune  homme  qu'il  lui  fait 
soupçonner  le  mystère.  Il  court ,  aussi-tôt ,  à  la' 
maison  ,  qu'il  s'est  fait  montrer  par  le  Docteur 
même  ;  mais  Trapolin  l'empêche  d'entrer  ,  et 
l'écolier  lie  avec  lui  conversation  ,  assez  haut ,  et 
de  manière  que  tout  ce  qu'il  dit  a  cet  argus  s'a- 

b  iij 
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dresse  à  Isabelle  ,  qu'apparemment  il  croit  aux 
écoutes.  A  peine  est-il  parti  que  le  Docteur  vient 
savoir  si  son  élevé  a  été  plus  sage.  Isabelle  lui  ap- 
prend que  Léandre ,  loin  de  se  corriger ,  a  glissé 
un  billet  à  travers  la  fente  de  la  porte  ,  avec  une 
bourse  de  quatre  cents  louis  ,  qu'elle  remet  au 
Docteur ,  pour  les  lui  faire  reprendre.  Le  pédant 
s'acquitte  exactement  de  sa  commission  ,  et 
étonne  bien  le  jeune  homme  ,  à  qui ,  pour  l'é- 
loigner du  dessein  de  corrompre  Isabelle  ,  il  dit 
ces  vers  inconcevables  [  scène  quatorzième  ] ,  qui 
donneront  une  idée  du  style  de  l'Ouvrage ,  et 
qui  feront  voir  combien  Molière  s'élève  au-dessus 
de  son  siècle. 

«Enfin,   elle  m'a  dit  que  toutes  ses  vertus, 

»  Prenant  son  intérêt,   ne  t'épargneront  plus. 

y>  La  vertu-chou  viendra  ,  pour  te  casser  la  tête  ; 

y>  La  vertu-bleu,   le  nez;  de  même  qu'à  la  fête 

y>  La  vertu-gulenne  encor  ne  t'épargnera  pas  , 

5>  Et  les  autres  vertus  te  casseront  les  bras..,.  6cc.  ^j 

«  Léandre  reçoit  bientôt  une  nouvelle  correc- 
tion ,  pour  avoir  escaladé  le  mur  du  jardin  ,  et 
s'être  glissé  le  long  d'un  figuier  dans  l'apparte-* 
ment  dlsabelle.  Cette  indication  précise  conduit 
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icunc  écolier  chez  la  femme  du  Capitan;  mais, 

1  milieu  du  rendez-vous  ,  on  entend  le  mari  rc- 

nir.  Isabelle  s'avise  de  faire  passer  son  amant 

pour  un  esprit.  Flic  fait  des  cris  efFrayans  qui  in- 

»i  nident  le  Matamore  ,  à  qui  le  prétendu  esprit 

it  rendre  son  épce.  Isabelle,  dans  les  convul- 

:  3ns  de  son  effroi ,  se  jette  au  cou  du  revenant, 

pour  lui  demander  grâce  ,  et  le  Capitan  admire 

courage  de  sa  femme.  « 

ce  Tel  est  le  dénouement  de  cette  Farce ,  ou 
^^oliere  ,  en  habile  homme  ,  saisit  quelques  foi- 
es lueurs ,  dont  Dorimond  avoir  bien  mal  pro- 
e  pour  se  conduire.  Telle  est,   par  exemple, 
la  scène  où  Léandre  tient  des  discours  à  Trapolin, 
qui  ne  sont  bien  entendus  que  par  Isabelle  ,  et 
qui  probablement  a  inspiré  à  Molière  les  tour- 
nures fines  de  Valere  et  d'Isabelle  ,  qui  se  font 
^  plus  vives  protestations  d'amour,  sans  que  5ga- 
. relie  présent  y  soupçonne  rien  ,  scène  quator- 
zième du  second  acte,  55 

«  Molière  s'est  bien  gardé  de  faire  choisir  à 
Isabelle  un  conliJcnt  sans  intérêt  comme  le  Doc- 
teur. Il  avoit  trop  de  respect  pour  les  bienséances, 
pour  donner  d'ûutxcs  vues  à  sa  jeune  personne 
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que  celles  d'un  établissement.  Enfin  Tart  du 
Théâtre  avec  mille  Pièces  comme  celle  de  Dod- 
mond  pouvoit  rester  dans  son  cahos  ,  et  VEcole 
des  Maris  étoit  faite  pour  Ten  tirer  ,  et  pour 
servir  à  jamais  de  règle  à  tous  les  Auteurs  Dra- 
matiques.... 5)  (i) 

«  L'Ecole  des  Maris  fut  le  premier  Ouvrage 
que  Molière  dédia  j  et  chef  de  la  Troupe  de 
Monsieur  ,  dont  la  protection  Tavoit  retenu  à 
Paris  5  ce  fut  à  ce  Prince  qu'il  consacra  son  pre- 
mier Ouvrage  littéraire....  55 

ce  On  a  remarqué  que  la  première  scène  du  se- 
cond acte  est  un  chef  d'oeuvre  d'économie  théâ- 
trale. Il  étoit  naturel  que  la  pupile  fit  part  aux 
Spectateurs  des  faux  sujets  de  plainte  qu'elle  in- 
vente contre  Valere  pour  tromper  son  tuteur  ,  et 
pour  le  faire  servir  lui-même  d'interprète  à  sa  pas- 

(i)  M.  Btet  ne  parle  pas  de  l'indécence  du  style  de 
la  Comédie  de  Lx  Femme  industrieuse  ,  de  Dorimond  : 
elle  est  poussée  à  l'excès  \  et  cette  Pièce  est  lemplic 
de  mauvaises  plaisanteries  et  de  jeux  de  nVots  des  plus 
obscènes  et  des  plus  grossiers  qu'on  ait  jamiis  mis 
sur  les  tréteaux  et  dans  la  bouche  des  derniers  bat- 
telcuis. 
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sion  j  mais  les  sccncs  suivantes  n'auroicnt  été  que 
des  répétitions  de  ce  qu'auroit  dit  Isabelle. 
D'ailleurs  ,  la  surprise  eût  été  moins  piquante  j 
et  lorsque  cette  jeune  personne  ,  qui  dans  Tavant- 
sccne  a  déjà  dispose  ses  bitterics ,  dit ,  à  part ,  ce 
vers , 

Je  fiis  pour  une  filîc  un  projet  bien  hardi  ! 

rimpatiencc  de  savoir  ce  projet  est  une  des  situa- 
tions les  plus  agréables  pour  le  public.  Le  préve- 
nir eût  été  la  route  commune  ,  mais  n'eut  pas  été 
celle  d'un  homme  de  génie,  et  Molière  conduit 
cette  impatience  aussi  loin  qu'elle  peut  aller  ,  en 
employant  la  moitié  de  la  scène  troisième  à  des 
débats  de  politesse  de  la  part  de  Tamant ,  et  de 
grossièreté  de  la  part  du  tuteur.  C'est  dans  ces  si- 
tuations charmantes  et  ausi,i  bien  ménagées  que 
consiste  le  vrai  génie  comique.  Tous  les  efrorts 
des  successeurs  de  Molière  n'ont  pu  rien  produire 
encore  d'aussi  tîiéatral  et  d'aussi  plaisant....  » 

«  Molière  ,  pour  passer  à  son  dénouement  et  à 
k  dernière  ruse  d'Isabelle  ,  avoit  besoin  d'en 
fonder  la  nécessité  pressante.  Il  en  trouve  le 
moyen  dans  i' enchantement  ridicule    de  Sga- 
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nareîle  qui  se  croit  adoré  ,  et  qui  fixe  son  ma- 
riage avec  sa  pupilc  au  jour  suivant ,  en  sorte 
que  cette  jeune  personne  ne  peut  plus  attendre 
que  Valere  ,  dans  trois  jours,  seconde  le  projet 
qu*elle  a  de  quitter  le  vieillard  amoureux ,  et 
qu'elle  est  contrainte  de  briser  elle-même  ses  fers 
par  un  stratagème  nouveau  et  plus  hardi  que  ceux 
qu'elle  a  employés  iusqu*alors.  Moliere*^ait  se 
porter  d'un  mouvement  à  un  autre  ,  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dilîîcile ,  il  sait  toujours  en  établir  la  i 
raison....  5> 

«  Lorsque  dans  la  quatorzième  scène  du  se- 
cond acte ,  Sganarelle  trompé  par  Isabelle ,  de 
laquelle  il  croit  être  aimé  ,  veut  lui  donner  sa 
main  à  baiser  ,  Molière  passe  un  peu  le  but ,  et  : 
c'est  d'après  quelques  exagérations  de  cette  es- 
pèce ,  que  Despréaux  disoit  que  Tcrencc  avoit 
sur  Molicre  Vavantage  de  demeurer  toujours  où 
il  en  faut  demeurer  y  mais  le  critique  auroit 
dû  ajouter  que  cet  avantage  de  Térencc  étoit 
bien  rare  ,  et  que  ,  d'ailleurs,  il  avoit  sa  source 
dans  le  peu  de  chaleur  du  Poète  Latin  ,  qui ,  aa 
rapport  d'Auguste  ,  rCétoit  qu'un  demi  Mé- 
nandre,,.,  5> 
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«  Dans  la  sccnc  cinquième  du  premier  acte  , 
Molière,  svcc  une  adresse  merveilleuse,  avoic 
annoncé  que  Sganarclle  avoir  un  mauvais  œil. 
C'est  par  ce  mauvais  œil  de  Sganarelle  qu'il  jus- 
ti£a  la  répugnance  d'Isabelle  pour  lui  ,  et  qu'il 
rend  plus  vraisemblable  la  hardiesse  avec  laquelle 
cette  jeune  innocente  trompe  ce  tuteur ,  avec 
quelque  sorte  de  décence  ,  en  donnant  ,  dans  la 
f^uatorzif  me  scène  du  second  acte  ,  sa  main  à 

•ijer  à  son  amant ,  tandis  qu'elle  se  jette  dans 
bras  du  vieillard  ,  dont  elle  couvre  apparem- 

:nt  l'œil  qui  pourroit  l'appcrccvoir....  jj 

ce  Le  rôle  d' Ariste  de  cette  Pièce  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  raison.  Comme  beaucoup  de  Lec- 

-irs  cherchent  à  connoître  l'Auteur  par  ses  Ou- 
vrages ,  c'est  dans  les  rôles  de  cette  espèce  qu'il 
faut  aller  chercher  Molière.  Il  est  Ariste  dans 
VEcolc  dâi  Maris ,  Chrisalde  dans  V Ecole  des 
Femmes ,  Cléanthe  dans  Tanuffd  ,  et  le  Clitandre 
des  Femmes  Savantes,  L'extrait  de  ce  que  disent 
CCS  personnages  seroit  l'image  fidelle  de  la  saine 
philosophie  ,  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  cet 
F  cri  va  in.  5> 

Riccoboui ,  dans  ses  Observations  sur  la  Cornée 


xxî;  jugemens  et  anecdotes  ,  &c- 

die  et  sur  le  génie  de  Molière  ,  parle  ,  avec  beau- 
coup d'éloges ,  de  L'Ecole  des  Maris  ,  et  la  com- 
pare ,  avec  avantage  ,  à  La  discrcta  Enamoradt , 
de  Lopes  de  Véga  ,  et  au  Conte  de  la  troisième 
nouvelle  de  la  troisième  journée  du  Décamcron  , 
de  Bocace,  On  sait  que  ce  Conte  a  été  imité  ,  eti 
vers  françois  ,  par  notre  charmant  et  inimitable 
conteur ,  le  bon  La  Eontaine ,  sous  le  titre  de  La 
confidente  sans  le  savoir.   Ce  Conte  de  La  Eon- 
taine  a  fourni  au  Théâtre  de  T Ambigu-Comique 
le  sujet  d'une  jolie  petite  Comédie ,  en  un  acte 
'   en  prose  ,   sous  le  même  titre ,  donnée  ,  avec 
succès ,  par  un  anonyme  ,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années.    Cette  petite    Pièce  n'a  pas  d'autre 
ressemblance  avec  L* Ecole  des  Mûris, 


L'ÉCOLE 

DES    MARIS, 

COMÉDIE, 

X  TROIS    ACTES,   EN   VERS, 

DE     MOLIERE; 

Rcprcser.têc  ^  pour  la  première  fols  j  sur  le 
Théâtre  du  Palais -Royal ,  le  14  Juin 


PERSONNAGES. 

SGANARELLE,  fiere  d'Aricte. 
A  R  I  S  T  E,   freie  de  Sganarelle. 
ISABELLE,   sœur  de  Léonor, 
L  É  O  N  O  R  ,  sœur  d'îsabclle. 
V  A  L  E  R  E  ,  amant  d'Isabelle. 
LISETTE^  suivante  de  Léonor, 
E  R  G  A  S  T  E  ,  valet  de  Valere, 
UN    COMMISSAIRE. 
UN    NOTAIRE, 
DEUX    L  A  Q  U  A  l  S^ 


La  Scène  est  a  Paris  ^   dans  une  Tlaa 
publique^ 
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ACTE     PREMIER. 

■       ■■  ■  I  iiiiaai       iiii        I      »  I  — — — »— i>— 

SCENE     PREMIERE. 

SGANARELLE,     ARISTE. 
Sgakarelle. 


M, 


os  frcre ,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 
ftc  que  chacun  de  nous   vive  comme  il   Tcntcnd. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  aviez  l'avantage , 
Et  soyiex  asseï  vieux  pour  devoir  erre  sage  , 

▼DUS  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
lont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections, 
Que  j'ai ,   pour  tout  conseil ,  ma  fantaisie  à  suivie  » 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre, 

ARISTE. 

chacun  la  condamne. 

A  ij 
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SGANAR  ILLl. 

Oui ,  des  fous  comme  vous  y 
Mon  frère. 

A  R  I  s  T  1. 

Grand  merci  !  le  compliment  est  doux  ! 
Sganarelle. 
Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre  , 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Cette  farouche  humeur  ,   dont  la  sévérité 

Fuit  toures  les  douceurs  de  la  société  , 

A  tous  vos  procédés  inspire   un   air  bizarre. 

Et,  jusques  à  l'habit  ,  rend  tout  chcx  vous  barbare, 

Sganarelle. 
Il   est  vrai  qu'à  la  mode  il   faut  m'assujettir  î 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  do's  vêtir? 
Ne  voudricx-vows  point  ,  par  vos  belles  sornettes  , 
Monsieur  mon  frcrc  aîné  ,  car  ,  Dieu  msrci ,  vous  Têtes 
D'une  vingtaine  d'ans  ,  à  ne  vous  rien  céler  , 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
Ne  voudiiez-vous  point ,  dis-je  ,  sur  ces  matières 
De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières  , 
M'obliger  k  porter  de   ces  petits  chapeaux 
Çui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  , 
Et  de  ces  blonds  cheveux,   de  qui  la  vaste  enflure 
Des  visages  humains  offusque  la  figure  ? 
De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans  , 
Et  de  ces  grandi  collets  jusqu'au  nombril  pendans  ? 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces, 
It  de  ces  cotillons ,  appelles  haut-de-cha.usses  i 
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r»e  CCS  souliers  mignons  de  rubans  rcvfitus  , 

li  TOUS  fbnc  rcssennblcr  i  des  pigeons  pattas  ? 
tt  de  CCS  grands  ciaons,  où  ,  comme  en  des  entraves  « 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves  , 

:  par  qui  nous  voyons  ces  Messieurs  les  galans 
iMaichcr   ccarquillcîs  ainsi   que  des  volans  ? 
Je  vous  plairois  ,  «ans  doute  ,  équipé  de  la  sorte  » 
It  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu*on  porte. 

A  R  I  s  T  E. 
Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
l 'un  et  l'autre  excès  choque  ,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits»   ainsi  que  du  langage; 
N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement , 
'livre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
*''.on  sentiment  n'Cit  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
)e  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode  ; 
'  t  qui ,  dans  cet  excès  .   dont  ils  sont  amoureux  , 
croient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux. 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal ,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde» 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde  , 
Ft  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous, 
vue  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

Sganarelle. 
<"cla  sent  son  vieillard  ,  qui,  pour  en  faire  accroir* 
ache  SCS  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 
A  R  I  s  T  E. 
C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez» 
A  me  venir  toujours  jetter  mon  Age  au  ncr.  ; 
£c  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voit 


«r      L'ECOLE    DES    MARIS, 

Blâmer  rajustement,  aussi-bien  que  la  joie; 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  tien  chérir, 
ta  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
ït  crasscz  de  Isideur  n'est  pas  accompagnée. 
Sans  se  tenir  cncor  mal-propre  et  rechignée  î 

Sganarelle. 
Cuoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 
Je  veux  une  coiffure  ,   en  dépit  de  la  mode  j 
Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode, 
Un  bon  pourpoint ,  bien  long  ,  et  fermé  comme  il  faut. 
Qui ,  pour  bien  digérer  ,  tienne  l'cstornac  chaud  , 
Un  haut-de  chausse  f-aic  justement  pour  ma  cuisse  , 
Des  souliers  on  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice  , 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aveux  ; 
Et  qui  me  trouve  mal,   n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 


SCENE      ï   I. 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE  ;  ARISTE  ,  SGANA- 
RELLE,  parlant  bas  sur  le  devant  du  Théâtre  ^  sans 
être  apperçus  de  Leoiior  ,    d'Isabelle  et  de  Lisette, 


L  É  O  N  o  R  ,   à  Isabelle, 


J 


E  me  charge  de  tout  ,•  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

Lis.  ETTB,  à   Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  \ 

IS  A  B  B  LLI, 

fl  est  ainsi  bâti. 


COMÉDIE.  5 

L  É  O  N   O   R. 

Je  VOUS  en  plains»   ma  sœur  ! 
Lisette,    à  Léonor, 
;n  rous  prend  que  son  frerc  aie  toute  une  autre  hu- 


izvr\z 


cr  le  destin  vous  fut  bien  favor.ible 


'.  vous  f:.isnnt  tomber  aux  mains  du  raisonnable! 

IsABFLLE,    à  Le'onor. 

m  nv.iaclc  cncor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 

Je  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

Lisette. 

Wa  foi  !  je  l'cnverrois  au  diable  ,  avec  sa  fraise, 

îr... 

Sganarelle,  hfurt/  par  Lisette, 

Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  ddplaîsc? 

L  É  o  N   o   R. 

3U$  ne  savons  encore  ,  et  je  pressoîs  ma  soeur 

i'c  venir  du   beau  tcms  respirer  la  douceur  j 

Wa?$... 

Sganarelle,  â  Le'onor. 

Tour  TOUS  ,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble. 

(  Montrant  Lisette,  ) 

js  r/avez  qu*à  courir  ,  vous  voilà  deux  ensemble,., 

(  A    Isabelle.  ) 

•  ais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît ,  de  sortie, 

A  R  I  s  T  ï. 

A'^  '   i^:<'C7.-Ies,  mon  frcre  ,^allcr  se  divertir. 

Sganarille. 

9e  tuit  votre  valet,  mon  frère  * 

A  R  I  s  T  I. 

La  jeunesso 
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Sganarelle,    l'interrompant, 

La  jeunesse  est  sotte  ,   et  parfois  la  vieillesse. 

A  R  I  s  T  E. 
Croyci-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Lconor  ? 

Sganarelle. 
Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  cncoc, 

A  R  I  s  T  ï. 

Mais.... 

Sganarelle,  l'interrompant. 

Mais  SCS  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
%t  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

A  R  I  s  T  E. 

A  celles  de  sa  sccur  aï-je  un  moindre  intérêt? 

Sganarelle. 
Mon  Dieu ,  chacun  raisonne,  et  fait  comme  il  lu-i  pUîr 
îllcs  sont  sans  parens  ,  .e.t  notre  ami ,.  leur  père  , 
'Kous  commit  leur  conduite,  à  son  heure  dernière  ; 
ït,  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ovi,  sur  notre  refus  ,  un  jour  d*en  disposer. 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut  ,  dès  leur  enfance, 
ït  de  père  et  d'cpoux  donner  pleine  puissance.... 

(  Montrant  Leonor.  ) 
D*élever  celle-U  vous  prîtes  le  souci  ■» 
£tmoi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-cî. 

(  Montrant    Isabelle.  )  "î  ■      , 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernei  la  vôtre; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré,  rdgir  rauti*=| 

A  R  I  s  TE, 

Il  me  semble,.,. 

SCANAltÏLLB,' 


C   O  M   É   D   1   E.  # 

SGAKARILLI,   l'interrompant, 

II  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 

f»ac  swr  on  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

\  v-u$  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante  \ 

Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  ce  suivante  \ 

Tj  consens  :  qu'elle  coure  ,  aime  l'oisivcrd  , 

Bt 'toit  des  Damoiseaux  flatrt^c  en  liberté: 

"jn  suis  fort  satisfait  ;  mais  j'entends  que  la  mienn» 

vc  à  ma  fantaisie,   et  non  pas  i  la  sienne; 

le  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 

ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement» 

(^u'enfcrmcc  au  logis  ,  en  personne  bien  sage  , 

nie  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  ,  aux  heures  de  loisir  , 

Ou  bien  à  tricotter  quelques  bas  ,   par  plaisir  ; 

Qu'aux  discourt  des  muguets  elle  ferme  rorcillc, 

It  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

ln£n  la  chair  est  fo.ble  ,    et  j'entends  tous  les  bruits. 

le  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis; 

Ir ,  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 

H  prcicnds  ,    corps  pour  coips  ,    pouvoir  répondra 

d'elle. 

Isabelle. 

Veut  n'avez  pas  sujet ,  que  je  crois...^ 

Scanarzlle,    l'inicrrompant* 

1  aisez-Tcui  î 
Je  TOUS  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous! 

1.  li  o  N  o  R. 
Quoi  donc  ,  Monsieur  ?.., 
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SganaRELLE,   V interrompant i 

Mon  Oicu  ,  Madame,  sans  langage! 
Je  ne  vous  parle  pas ,  car  vous  êtes  trop  sage  I 

L  é  o  N  o  R. 
Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

Sganarelle. 
Oui ,  vous  me  îi  gâtez  ,   puisqu'il  faut  parler  net. 
Vos  visites  ici   ne  font  que  me  déplaire , 
Et  vous   m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

L  É  o  N  o  'r  . 
Voulez-vous  que  mon  coeur  vous  parle  net  aussi  ? 
J'ignore  de  quel  œil  elle  voir  tout  ceci  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  fcroit  la  défiance. 
Et  ,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance  , 
Nous  iommes  bien  peu  sœurs  ,   s'il  faut  que  chaque 

jour 
Vos  manieras  d*agir  lui  donnent  de  l'amour  î 

Lisette,    a  Sganwelle. 
En  effet  ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes  nous  chez  les  Turcs  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu  , 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est ,  Monsieur ,  bien  sujet  à  foiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse  1 
Pensez-vous  ,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ; 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tctc» 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bcte  i 
Toutes  CCS  gardes-là  sont  visions  de  fous  ; 
Le  plu$  sûr  eu  »  ma  foi  \  de  se  ^çn  en  nous  i 
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Çi:i  nous  pêne  se  met  en   un  péril  extrême , 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-mcmc, 
C'cit  nous  inspirer  presque  un  clcsir  de  pécher 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  etnpcchcr; 
Er  si  par  un  mari  |c  me  voyois  connamtc, 
J'auiois  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte! 

SganaRELLE,    à   Ariste, 

Voili  ,  beau  Précepteur  ,  votre  éducation  ; 
Et  vous  souffrez  cela  ,  sans  nulle  émotion  J 

A  R  I  s  T  I. 

Mon  frcre  ,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire; 
Elle  a  quelque   raison   en  ce  qu'elle  veut  dira* 
Leur   sexe   aime   à   jouir  d'un  peu  de  liberté  : 
On  le  i crient  fort  mal  par  tant  d'austéiité  -, 
Et  les  soins  déhans  ,  les  verroux  er  les  grilles 
Ke  font  pas  la  vertu  des  femmes  ,  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Is'ori  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,   à  vous  parler  sans  feinte. 
Qu'une  femme  qui   n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vam  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  rroue  qjc  le  c-vur  est  c*.  qu'il  faut  gagner  ; 
It  |c  ne  riendrois ,  moi ,  «jue  que  soin  qu'on  se  donne  , 
Mon  honnctir  gucres  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans   les  de-irs  qui   pourroient  l'assaillir. 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir! 

SGA   NARELLl, 

Chansons  que  tout  ceU  ! 

Bij 
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A  R  I  s  T  E, 

Soit  j  mais  je  tiens  sans  ccssC 
Qu*il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse  i 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur» 
It  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Lconor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n*ai  point  fait  des  crimes 9 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  conscxjui , 
Bt  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  Ciel  ,  repenti. 
î*ai  souffert  qu'elle  ait  vu  \qs  belles  compagnies. 
Les  divertissemens  ,  les  Bals  ,  les  Corric'dies  i 
Ce  sont  choses,  pour  moi ,   que  je  tiens,  de  touttciîis, 
Fort  propres  à  former  l'esprit  àcs  jeunes  gcnsi 
Et  Tccoie  du  miOnde  ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en   habits  ,   linge  et  nœuds  > 
Que  voulez-vous  '   Je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
£t  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles, 
Lorsque  l'on  a  du  bien  ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'('pouser; 
Mais  n^on  dessein  n'est  pas  de  ia  tyranniser. 
Je  sa-s  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère  > 
Lt  je  laisse  à  son  choix  liberté  toute  entière. 
Si  quai.re  mille  ccus  de  rente  ,  bien  venans. 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisar» 
Peuvent,  à  son  avis,   pour  un  tel  mariage, 
Pvéparer  entre  nous  l'inégalité  d'â2;e  . 
Elle  peut  m'cpouscr;  si-non,    choisir  ailleurs. 
|q  consens  que  sans  viioi  ses  destins  soient  meilleurs» 
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It  j'A'me  mieux  la  vot  sovjs  un  autre  hymifncfe 
Que  si  conrrc  son  çré  sa  main  m'éioit  donnée, 

Sganarïlle. 
Eh  i  qu'il  est  doucereux  :  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

A  R  I  s  T  B. 
Infin  y  c'en  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  Ciel  î 
Je  ne  iuivrois  jamais  ces  maximes  scvctcs 
Qui  font  que  les  cnfans  comptent  les  jours  des  pcres» 

Sganarellf. 
Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté, 
Kc  se  retr;Wche  pas  avec  facilité  ; 
it  tous  ses  sentimens  suivront  mal  votre  envie» 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

A  R  I  s  T  E. 

St  pourquoi  la  changer  ? 

Sganarilli. 
Pourquoi  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Oui. 

SCANARELLI. 

Je  ne  sai. 

A  R  I  s  T  E. 

T  Toit-on  quelque  chose  où  Phonncur  soit  blessé  ? 

Sganarelle. 
Quoi  !  si  vous  l'épousez  ,  elle  pourra  prétendre 
[les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

A  s.  I  s  T  E. 
^Pourquoi  non  ? 

fi  ûi 
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Sganarbllï. 

Vos  désirs  lui  seront  compîaisans , 

îusquçs  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ï 

Ar  I  s  T  1. 
Sans  doute. 

Sganarïlï. 

A  lui  souffi-ir ,  en  cervelle  troiiblcc  , 
De  courir  tous  les  Bals  et  les  lieux  d'assennblcc  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Oui  vraiment. 

Sganarelle.  % 

Et  chez  vous  iront  les  Damoiseaux  ? 

A  RI  s  TE. 

Bt  quoi  donc? 

Sganarells. 

Qui  joûront  et  donneront  cadeaux  ? 

A  R  I  s  T  E. 


D'accord*, 


fort  bien. 


Sganarîlle. 
Et  votgc  femme  entendra  les  fleurettes } 

A  R  I  s  T  E. 


Sganarelle. 
Et  vous  verrez  ces  visites  muguettcs, 
©'un  œil  à  te'moigner  de  n'en  être  point  saoul? 

A  R  I  s  T  ï. 
Cela  s'entend. 


C  O   M   K   D  I   E.  f  J 

ScanareLle. 

Allez  ,  vous  ctcs  un  vieux  fou  !.., 
(  A  IsshfUe.  ) 
Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette   pratique  infâmaî 
(  Isabelle  rentre  cke^  S^anarelle.  ) 


SCENE      III. 

ARISTE,   SGAKARELt.E  ,    LÉOKOR  ,  LIS^TTÏ. 
A  R  I  s  T  E  ,    à  Sganarelle, 

5  E  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma   femme, 
11:  prétends  toujours  vivic  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE,  à  part, 
Çuc  j'aurai  de  plai5ir  quand  il  sera  cocu! 

A  R  I  s  T  E  ,  riant, 
^norc  pour  quel  sort  mon  astre  m*a  fait  naître  î 
lis  je  sais   que  pour  vous  ,   si  vous    manquex   de 

l'être  , 
'.  ne  vous  en  doit  point  inrrputer  îc  défaut, 
C-r  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut  î. 

Sganarelli» 
"E'îz  donc,  beau  rieur  î...  Ohi   que  cela  doit  plaire. 
?  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  1 
L  É  o  N  o  r. 
T>a  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi» 
/il  faut  que  pat  l'hymen  il  reçoive  ma  foi^ 
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Il  s'en  peut  assurer  ;  mais  sachez  que  mon   ame 
Ne  répondroit  de  rien ,  si  j'étois  votre  femme, 

Lisette,  à  Sganareîle, 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
Mais  c'est  pain  béni  ,  ccrte,    à  des  gens  comme  voi|S  J 

Sganarelli. 
Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises! 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  TOUS  ctes ,  mon  frcre  ,  attiré  ces  sottises...» 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti î 
îe  suis  votre  valet. 

SGAWAREtlI. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
(  ArUte  rentra  che^  lui ,  avec  Léonor  et  Lisette»  ^ 


SCENE     IV. 

s     GANARELLE,    seul, 

H  î  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre? 
Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
Oui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 
Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême. 
Des  valets  impudcns  !...  Non  ,  la  sagesse  même 
N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  Ct  raisOA 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison  !.... 
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elle  pounoic  perdre ,  dans  ces  hantises, 
$c:r.encc$  d'honi^cur  qu'avec  nous  clic  a  prises  J 
-    ,   pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons  i 


SCENE      V. 

VALERE,£RGA3TE,    SGANARELLi, 

jVAII  REj    à  Er^ciste  ,   d.ins  le  fond  du  Theatn  ,  en  lui 
I  moairaat  S^aiiardle» 

li.RGA$Ti  ,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre  y 
Le  sév,vc  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SCANAR£LLE,    à  part ,  se  croyant  seuU 

N'est  ce  pas  quelque  chose,    er.fin  ,  de  surprenant 
Que  la  corruption  de*  mœurs  de  maintenante 

V  A  L  E  R  I  ,   à  Ergdste, 
Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
It  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance, 

Sganabecle,   à  part ,  se  croyani  seuU 
Au  lieu  de  voir  rcfgner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
la  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue. 
Ne  prend.... 

(  VaUre  salue  Sganarelle  de  loin»  ) 

V  A  L  E  R  E  ,    à  Er^aste. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  i^u'on  lalut: 
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E  R  G  A  s  T  I. 

Son  mauvais  ccil  peut- Stre  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  rhoit. 

SganareLLE,  à  part  ,   se  croyant  seul» 

Il  faut  sortir  d'ici. 
I-C  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des  ... 

V  A  L  E  R  s  >  à  Er^aste  ,     ea    s\ipprockant  ,    peu-â^peu  , 

de   Sgana  elle. 

Il  faut  chex  lui  tâcher  Je  m'introduire. 

SganaR£LL£,  à  part  j  entendant  quelque  bruit, 

(  Se  c  ayant  seul. 
Hé!  j'ai  cru  qu*on  parloit...  Aux  champs ,  grâces  aux 

Cieux  ! 
Les  sottises  du  tcms  ne  blessent  point  mes  yeux. 

Erg  ASTI,  à  Galère, 
Abordc2-Ic. 

Sganarslle,   entendant  encore  du  Irult, 

(  'N'entendant  plus  rien.  ) 
Plaît-il  ?...  Les  oreilles  me  cornent. 
(  Se  croyant  seul,  ) 
là  ,  tous  les  passc-tcms  de  nos  filles  se  bornent.. i 

(  //  appt'rçoit  Vdlere  qui  le  salue,  ) 
£st-ce  à  nous  ? 

Ergaste,   à   VdUre^ 

Approchez  » 
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SCA  KAKlLLK,  sans  prendre  garde  à  Valere, 

Ta     nul  godelureau 
(  V-r1ere  le  salite  encore.  ) 
Kff  vient  ..  Que  diab'cî... 

(  Il  se  retourne  ,  et  voii  F.rg\i<!e  ijui  le  salue  de  l'autre  t  ii,',  ) 
Encor  r  Que  de  coups  de  chapeau  i 
Valere. 
Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être  ? 

Sganarelli. 
Cela  se  peut. 

Valere. 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoitre 
M*est  un  si  grand  bonheur,  m'est  nn  si  doux  plaisil 
iQuc  de  vous  saluer  j'avois  un  giand  désir. 

Sganarelle. 
Soie. 

Valere. 

F.t  de  vous  venir,   mais  sans  nul  artifice, 
assurer  que  ic  suis  tout  à  votre  service. 

Sganarelle. 
le  le  crois. 

Valere. 

J*ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
tt  j*en  dois  rendre  grâce  k  mes  heureux  destins  ! 

Sganarelli. 
C'est  bien  fait. 

V  a  L  I  R  E. 

Mais,  Monsieur,  savc7.-vou$  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  à  U  Cour  »  et  qu'on  tient  poui  Êdoiles } 
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Sganarellb, 
Que  m'importe  ? 

V  A  L  E  R  K. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés. 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités.  , 

Vous  irez,  voir.   Monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  préparc  la  naissance  i 

SGANARïLLE, 

Si  je  veux, 

V  A  L  E  R  E. 

AvouoTJs  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmans  qu'on  n'a  point  autre  parti 
ha  Provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  tcms  ? 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  I. 

A  mes  affaires, 

V  A  L  E  R  E. 

ÎL'csprît  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'at:achement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Ce  qui  me  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute:  on  ne  peut  pas  mieux  dit«4| 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroîï  ' 

A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée, 
î'irois  parfois  chex  vous  passer  Taprcs-soupée. 

^Sganarelle. 
^erviveuu 

(  Il  rentre  che^  lui,  ) 

SCJ&*NE  VL 
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SCENE      VI. 

VALERE,       ERGASTE, 
V  A  L  r.  R  E. 


Q' 


UE  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

E  R  G  A  s  T  E. 

11  2  le  repart  brusque,  et  l'accueil  loup-gaiouj 

V  A  L  E  RE. 

Ah  !  j*cnragc  l 

E  R  G  A  s  T  E, 

Eh  !  de  quoi  ! 

V  A  L  E  R  E, 

De  quoi  ?  c'est  que  j'enraje 
Df  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d*un  sauvage, 
D'un  dra^^on  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aacunc  liberté  I 

E  R  G  A  s  T  E. 
C'est  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et ,  sur  ces  conséquences, 
Votre  arnour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez  ,  pour  avoir  votre  esprit  affermi, 
Qu'une  femme  qu'on  garde  Cit  gagnée  à  demi, 
it  que  les  nnirs  chagiins  des  maris  ou  des  pcrcs  , 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu  ,  c'est  mon  moindre  talent, 
ït  de  profession  je  ne  suis  point  galant; 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joi» 

C 
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Ltoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  ficffcs,   qui,  sans  raison  ,  ni  suite. 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 
£t,  du  nom  de, mari  fièrement  se  parans, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aîgieur  de  la  Dame  à  ces  sortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez,  loin: 
En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

V  AL  E  R  E. 

Mats  depuis  quatre  mois  que  je  Taime  ardemment. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

£  R  G  A  s  T  E. 

L'amour  rend  inventif-,  mais  vous  ne  l'êtes  guère,     i 
Et  si  f  avois  été....  l 

V  A  L  E  R  E  ,  l'interrompant,  ': 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais. 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ,  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense». 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assitance? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 

V  A  L  E  R  E. 

C'est  un  point  dont  mes  vccux  ne  sont  pas  informel» 

Par-tout  ou  ce  farouche  a  conduit  cette  belle , 

LUc  m'a  toujours  vu  ,  cwmjftie  une  ombre ,  a]  lès  eilç, 
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It  m«  rcçards  aux  siens  onr  tachd  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'cxccs  de  n^on  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprcndr* 
!cur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Ce  langage,  il  est  vrai»  peut-être  obscur,  parfois. 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  faire  pour  sortir  de  cett«  peine  extrême. 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen  ? 

E  R  G  A  s  T  ï. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver. 
Tnrons  un  peu  chez  vous ,  afin  d'y  mieux  rêver. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE, 

ISABELLE,     SGANARELLE. 

Sganàrille. 

T  A  ,  je  sais  la  maison  ,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne« 

Isabelle,  â  part, 
O  Ciel  !  sois-moi   propice  ,   et  seconde  en  ce  jouï 
Le  stratagème  adroit  d'un  innocent  amour, 

SGANARELLE, 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valcrc  ? 

Isabelle, 
Oui. 

Sganarelli. 

Va  ,  sois  en  repos,  rentre  et  me  laisse  fairej 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

Isabelle,  en  s'en  allant. 
Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Vsini  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse» 
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SCENE      II. 

SGANARELLE,      seul, 
(  Il  frappe  à  sa  porte  ,  croyant  que  c'est  celle  de  P'alere.  ) 

±H  E  perdons  point  de  tcms  :  c*cst  ici....  Qui  va  U  ? 

Bon;  je  rêve.  Holà,  dis-jc,  holà  quelqu'un,  holi  i 

Je  ne  m'étonne  pas  :  après  cette  lumière. 

S'il  y  vcnoic  tantôt  de  si  douce  manière. 

Mais  je  veux  me  hâter ,  et  de  son  fol  espoir.,,, 

k  I 

SCENE      I  I  I. 

VALEKE,     ERGASTE,     SGANARELLE. 
SCANARELLE,  à  Ergaste  qui  est  sorti  hrusqnemcnt, 

i  ESTE  soit  du  gros  bœuf,  qui ,  pour  me  faire  chcoir, 
it  vient  devant  n-ics  pas  planter  comme  une  perche. 

V  A  L  E  R  I. 

Monsieur,  j'ai  du  regret,... 

SCANARELLE,  l'interrompant. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

V  A  L  E  R  I, 

Moi,  Monsieur? 

C  iij 
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Sganarelle. 
Vous.  Valere  est-il  pas  votre  nom? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui, 

Sganarelle, 

Je  viens  vous  parler  »  si  vous  le  trouvez  bon. 

V  A  L  1  R  E. 

Puis-je  être  asseï  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Maïs  je  prétends»  moi,  vous  rendre  un  bon  office. 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

Valere. 
Chez  moi ,  Monsieur? 

Sganarelle. 
Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner? 
Valere. 
J*en  ai  bien  du  sujet ,  et  mon  amc  ravie 
De  rhonneur.... 

Sganarelle,   V interrompant. 

Laissons- là  cet  honneur,  je  vous  prie, 
Valere. 
Voulez  vous  pas  entrer? 

Sganarelle. 

Il  n'en  est  pas  besoin» 
Valere, 
Monsieur ,  de  grâce  1 

Sganarelle. 

Non  ,  je  n'irai  pas  plus  loin, 
Valere. 
Tant  que  vous  scrci  là ,  j«  ne  puis  vous  entendre. 


COMÉDIE.  ti 

Sganarelle. 
N^oî  ,  je  n*cn  veux  bouger. 

V  A   L  E  R  E. 

Eh:  bien  ,  il  faut  sc  rendre...,' 
(  A   Erj^astf.  ) 
rc»  puisque  Monsieur  à  cela  sc  résout, 
I^onncz  un  sidgc  ici. 

Sg  anarelle. 

Je  veux  parler  debout, 

V  A  L  E  R  E. 

US  soufFrir  de  la  sorte  ? 

Sganarellc. 

Ah  î  contrainte  effroyable  î 

V  A  L  E  R  E. 

Cette  incivilité  scroit  trop  condamnable  î 

Sganarelle. 
C*en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler , 
De  n'ouir  pas  les  gens  qui  veuleni  nous  parler» 

V  A  L  E  R  s. 
Je  vous  obéis  donc. 

Sganarelle. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
(  Us  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir,  ) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écoutei  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute ,  et  de  grand  cœurî 
Sganarelle. 
Savei-vous,  diiej-moi,  que  je  suis  le  tutcui 
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D'une  fille  assez  jeune,  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier ,  et  qu'on  nomme  Isabelle  f 

V  A  L  E  R  E. 

Oui. 

SG  A  NARILLE. 

Si  vous  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi ,  lui  trouvant  des  appas  , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche? 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

V  A  L  I  R  E. 

Non. 

SGANARELLS. 

Je  vous  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

V  A  L  E  R  E. 

Qui?  moi,  Monsieur? 

Sgakarelli. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte»  j 

V  A  L  1  R  B. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte  ? 

Sganarelle. 
Des  gens  à  qui  l'en  peut  donner  quelque  crédit. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  encore  ? 

Sganarelle. 

£llc-mcme. 

V  A  L  E  n  1, 

Llle  ? 
SganaRhlle.     ^ 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
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Comme  une  fille  honnête  ,  et  qui  m'aime  d'enfance , 
£îlc  vient  de  m'en  faire  ciuierc  confidence; 
Bt,  de  plus,  m*a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que  ,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis» 
Son  coeur,  qu*avcc  excès  votre  poursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  j 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont'^sscx  connus, 
It  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitii  que  me  garde  son  amc. 

V  A  L  E  R  E. 

C'est  elle  ,  dites-vous  ,  qui  de  sa  part  vous  fait.... 

Sganarelle,    l'interrompant. 
Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  ,  franc  et  net, 
ïr  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  estblcsse'c, 

c  vous  eût  plutôt  fait  savoir  sa  pensée, 
i:  son  coeur  avoir  eu,  dans  son  émotion, 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 
Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 
L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même. 
Pour  vous  rendre  averti  ,  comme  je  vous  ai  dit. 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  coeur  esc  interdit  ; 
Que  vous  avcï  assez  joué  de  la  prunelle  , 
Et  que  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle , 

•js  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

•U  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

V  A  L  E  R  E  >   baf  ,   a  Ergdste, 

Irgaste  ,  que  dis-iu  d'une  telle  aventure  ? 

Sganarelle,  à  pan» 

Le  foiU  bien  iuipris! 
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Ergaste,    las  ,   à    Valere. 
Selon  ma  conjecture. 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous; 
Qu'un  mystère  assez  fin  esc  caché  là-dessous  , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d  une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

Sganarelle,  à  part» 
Il  en  tient  comme  il  faut  î 

Valere,  las  ,  à  Ergaste, 

Tu  crois  mystérieux..., 

E  R  G  A  s  T  E  ,    las. 

©ui..,.  Mais  il  nous  observe  ;  ôtons-nous  de  ses  yeux, 
(    Valere  rentre  che:^  lui ,  avec  Ergaste.  ) 


SCENE      IV. 

SGANARELLE,     seul. 

I^UE  sa  confusion  paroît  sur  son  visage! 

Il  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  ce  message  .'... 

Appelons  Isabelle....  Elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins  ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jilsques  à  s'offenser  dQS  seuls  regards  d'un  homme  ! 
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SCENE      V. 

ISABELI    E^    tenant    une    ho'te    d'or    à   la  rHain  y 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  t. 

ISABILLE,    à  part. 

J'ai  peur  que  mon  an^ant ,  plein  de  sa  passion, 
K'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  i 
Et  l'en  veux  ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
ardcr  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 
Sganarelle. 
Me  voilà  de  retour. 

I  s  A  B  E  LLI. 

.    Hé  bien  ? 

SGANARELL. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours  »  et  ton  homme  a  son  h'ii. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  coeur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
11  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus, 
It  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus  î 

Isabelle. 
Ah!  que  me  dites-vous  ?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Bt  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire  1 

Sganarelle. 
Il  tur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 
Isabelle. 
^ui  n'avez  pas  été  plutôt  hois  du  logis 
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Qu'ayant,  pour  prendre  Tair ,  la  tcte  à  ma  fen8tte,^ 
J'ai  vu  ,  dans  ce  détour/,  un  jeune  homme  paroîtic  > 
Qui  d'abord,  de  la  pavt  de  cet  impertinent, 
îst  venu  me  donner  un  bon  jour  surprenant. 
Et  m*a  droit  dans  ma  chambre,   une  boîte  jcttde, 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J*ai  voulu,  sans  tarder,  lui  rejetter  le  tout; 
Mais  SCS  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout. 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie! 

Sganarîlle. 
Voyex  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

Isabelle. 
Il  est  de  mon   devoir  de  faire  promptcment 
Reporter  boîte  et  l^.ttre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'auroJs  pour  cela  besoin  d'une  personne.... 
Car,  d'oser  à  vous-même.... 

Sganarklle,   V interrompant. 

Au  contraire,  mignonne] 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi. 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi. 
ïu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire! 

Isabelle,    lui  donnant  la  hotie. 
Tenet  donc. 

Sagnarelle,  voulant  ouvrir  la  lotte. 
Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrirc. 
Isabelle. 
Ah  i  Ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir  i 

Sganarelle. 

Et  pourquoi  ; 

ISABtLLl 
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ISABELLI. 

T  -.i  voulez-vous  donner  à  cioiic  que  c'est  moi  ? 
^c  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
j  lire  les  billets  qii*un  homme  lui  fait  rendre, 
•  a  curiosité»  qu'on  fait  lors  dclater, 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  i 
Ft  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptcment  reportée. 
Afin  que  d'autant  mieux  il  coniioissc  aujourd'hui 
te  mépris    éclatant  que  mon  cccur  fait  de  lui , 
i^uc  SCS  feux  désormais  pcident  toute  espérance, 
Et  n'cntrcprenntnr  plus  pareille  extravagance. 

Sganarille,    à  pan. 
Certes»  el!c  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi.... 

(  A  Isahelïc.  ) 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi. 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame, 
El  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme  i 

Isabelle. 
Je  r.e  veux  pas  pourtant  gêner  votre  dcsir. 
La  ic;:rc  est  dans  vos  mains  ,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

S  G  ANARELLE. 

ho..,  ;.  i.'^i  j;ardc!  Hélas  î  tes  raisons  sont  trop  bonnes. 
Et  ]2  vais  m'acquittcr  du  soin  que  tu  me  donnes  i 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots  , 
El  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

(  liuiilU  rfinri  cli*i  S^anardîe,  ) 
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SCENE      VI. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ,     seul, 

iL/ANs  quel  ravissement  est-ce  que  mon  coeur  nage> 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'b.onneur  que  j'ai  dans  ma  ma'son  !..« 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  , 

Heccvoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  au  galant  reporter,  par  moi-même! 

Je  voudrois  bien  savoir  ,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  uscroit  ainsi.... 

Ma  foi  !  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être..., 

(  appelant  et  frappant  à  la  porte  de    Valere,   ) 
Holaî 

«w  ' — — •    '  "* 

SCENE      VIL 

E  R  G  A  s  T  E  ,     S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

E  R  G  A.  s  T  E. 


Q 


u  est-ce: 

SganaRELLE,   l:d  dcnnant  la  hc're, 

TcncT  ,  dites  à  votre  maîtrç 
Qu'il  ne  s'ingcre  pas  d'oser  écrire  cncor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 
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%t  qu'Isabelle  en   est  puissamment  irritée... 
Voycx,  ou  ne  l'a  pas,   au  nK>ins,  décachetée; 
11  connoîira  Pdtat  que  l'on  fait  de  ses  feux  , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

(  Il  s'en  vJ.  ) 


C 


SCENE     V  I  I  I. 

VALERE,     ERGASTH. 
V  A  L  E  R  E, 

^rui  vient  de  te  donner  cette  farouche  bcte? 

Ergaste,  ouvraut  la  boîte  et  en  retirant  la  lettre» 
Cette  lettre  ,    Monsieur  ,  qu'avccquc  cette  boîte  , 
On  p:étend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,    en  un  fort  grand  courioux. 
C'est,  sans  vouloir  rouvrir  ,  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Liscx  vue  ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

V  A  L  E  R  E  ,  lisant 
Cl  Cette  lettre  vous  curpicndra  sans  doute,  et  l'on 
«  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi  ,  et  le  dessein 
»  de  vous  récrire ,  et  la  manière  de  vous  la  faire 
5>  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus 
»  garder  de  mesures.  I^  juste  horreur  d'un  mariage 
)  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours,  me  fait  ha* 
)>  sardcr  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de 
w  m'çn  affranchir  ,  par  quelque  voie  que  ce  soit  , 
»  j'ai  ciu  que  je  dcvcis  plutôt  vous  choisir  que  U 

Dij 
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i-i  désespoir.  Ne  croyex  pas  pourtant  que  vous  soylci 
i>  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  destinée.  Ce 
s>  n'est  pas  la  contrainte,  où  je  me  trouve,  qui  a 
53  fait  naître  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  ; 
«  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  témoignage  , 
«  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités  où  la 
3")  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
j3  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt  ,  et  j'attends 
5-)  seulement  que  vous  m'ayiez  marqué  les  intentions 
ï>  de  votre"  amour ,  pour  vous  faire  savoir  la  résolu- 
yi  tion  que  j'ai  prise;  mais,  sut -tout,  songez  que 
n  le  tems  presse,  et  que  deux  cœurs ,  qui  s'aiment, 
3>  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  iy 

E  R  G  A  s  T  E. 
Hé  bien,  Monsieur,  le  tour  e&t-il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  '. 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable? 

V  A  L  B  R  E. 

Ah!  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable i 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  m.oitié. 
Et  joint  au  sentiment  que  sa  beauté  m'inspire.  •• 

E  R  G  A  s  T  E  ,    l'interrompant, 
La  dupe  vient  j  songei  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 
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■     I  I  ■  I    là 

SCENE      IX. 

SGANARELLE,     VALERE,     ERG\STE, 

Sganarelle,  à  part ,  se  croyant  seul ,  et  tenant  ua 
pjpier  â  la  main, 

C^ 
''    TROTS   et  quatre  fois  béni  soit  cet  éd\t 

Far  qui  des  vêtcmcns  le  luxe  c&t  interdit  ! 

les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 

I'.t  !cs  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 

Oh  !  que  je  sais  au  Roi  bon  grd  de  ces  décris  i 

It  que  ,  pour  le  repos  de  ces  mcmcs  maiis. 

Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie, 

Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ! 

J'ai  voulu  Tacheter  l'ddit  expressément. 

Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 

Et  ce  sera  tantôt,  n'ctant  plus  occupée , 

le  divertissement  de  notre  après-soupéc, 

(   A   Valere ,  qu'il  appcrçoit    ) 

Enverrcx-vous  cncor ,  Monsieur  aux  blonds  cheveux , 

Avec  des  boîtes  d'or,   des  billets  amoureux? 

V)  .s  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 

1. ...nJc  de  l*intri{^,uc  et  tendre  à  la  fleurette? 

Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 

Croyez-moi,  c*est  tiicr  votre  poutire  aux  moineaux, 

Ilîe  est  sage;  clic  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage. 

Prenez  visée  ailleurs ,  et  troussez-moi  bagage, 

Valere. 

Oui  ,  oui ,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend  , 

D  ii/ 
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Hst  à  mes  VŒUX  ,  Monsieur  ,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi  ,  dans  mon  ardeur  fidclle,  i 

De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle  1 

Sganarelle. 
Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

V  A  L  E  RI. 

Aussi  n*auroi$-je  pas 
Abandonne  mon  cœur  à  suivre  ses  appas 
Si  j'avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable! 

Sganarelle. 
Je  le  CiOîs  î 

V  A  L  ER  E. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d*espérer  ! 

Je  vous  ccdc,  Monsieur-,  et  c'est  sans  murmurer. 

Sganarelle, 

,  Vous  faites  bien  ] 

V  a  L  e  R  E. 

le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  biiile  votre  personne 
Que  j'aurois  toit  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentimsns  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

Scanarelle. 
Cela  s'entend. 

V  A  LE  R   E, 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place.... 
Mais  je  vous  prie,  nu  moins,  et  c'est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant. 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  > 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
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Çae,  Jî  depuis  troii  mois  mon  coeur  bmlc  pour  elle. 
Cet  amour  est  sans  tache ,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  Jont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé! 

S  C  A   NARELLI, 

Oui. 

V  A  L  E  R  E, 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  amc, 
Tous  mes  desseins  étoicnt  de  Tobtcnir  pour  femme, 
Si  les  destins,  «n  vous  ,  qui  caprivcz  son  cœuv , 
K'cppofoicnt  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

Sgakarelle. 
Fort  bien  î 

V  A  L  ï  R  E. 

Que ,  quoi  qu'on  fasse  ,  il  ne  lui  faut  pns  croire 

Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 

Que  ,  quelque  arrêt  des  Cicux  qu'il  me  faille  subir. 

Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 

It  que  ,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites  , 

C'est,  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

Sganarellb. 

T'est  parier  sagement,  et  je  vais  de  ce  pas 

I  i<i  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas.... 

^lais,  si  vous  me  croyex,  tâchez  de  faire  en  sorte 

Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 

Adieu. 

E  R  G  A  s  T  e  ,   las  ,  à   VaUre, 

La  dupe  est  bonne  î 

(  y'altre  rentre  che^  lui  ,   nvec  Er^ciste,  ) 
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SGANARELLE,    seul. 

1 L  me  fait  grand  pîtié , 
Ce  pauvre  malheureux ,  tout  rempli  d*amitié  ! 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(  Il  heurte  à 

sa  porte  j 

et  Isabelle  parût t,  ) 

SCENE      XI. 

ISABELLE,     SGANARELLE, 

SGANARELLE. 


J 


AMATs  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclatée 
Au  poulet  renvoyé  ,   sans  le  décacheter. 
II  perd  toute  espérance  >  enfin  ,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire: 
ce  Que  ,  du  moins ,  en  t'aimant ,  il  n'a  jamais  pensé 
5>  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 
î>  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  amc, 
5:>  Tous  ses  désirs  ctoient  de  t'obtcnir  pour  femme, 
>•)  Si  les  destins ,  en  moi ,  qui  captive  ton  cceùr, 
«  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
»  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire ,  il  ne  te  faut  pas  croire 
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>"»  Que  iimais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
>uc ,  quelque  artct  des  Cicux  qu'il  lui  faille  subir. 
Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
kt  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
i>  C'est  le  juste  respect  qu*il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  SCS  propres  mots  i  et  ,  loin  de  le  blâmer  , 
Je  le  tiouvc  hotincte  homme  ,  et  le  plains  de  t'aimcr. 

Isabelle,    â  part. 
Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Tt  toujours  SCS  regarils  m'en  ont  dit  l'innocence. 

CGANARELLB. 

Que  dis- tu  ? 

I  *;  A  B  E  L  LE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaîgnicx  si  fort 
n  homme  que  !c  hais,   à  l'égal  de  la  mort; 
que,  si  vous  m'aimicx  autnnt  que  vous  le  dites , 
AS  scntirjcL  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 
Sganarelle. 
Mais  il  ne  savoir  pas  tes  inclinations  ; 
It,  par  l'honnC-tetc  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mfrite.... 

Isabelle,    Vint erro^r pont. 

Fst-cc  les  avoir  bonner, 
Pîtes-moi  ,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Ponr  m'épouscr  de  force ,  en  m'ôtant  de  vos  mains  ? 
,  Comme  si  j'étois  f.ilc  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroîr  fait  une  telle  infamie  î 

SOANA&ELLE. 

Commence 
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I  s  A  B  EL  LE. 

Oui,  oui ,  j-ai  su  que  ce  traître d*amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlévem-înt. 
Et  j'ignore  ,  pour  moi  >  les  pratiques  secrètes 
Qui  Tont  instruit  si-tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  ,  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  dMiier  que  vous  m'en  fîtes  part. 
Mais  il  veut  prévenir  ,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

Sganarelle. 
Voilà  qui  ne  vaut  rien  ! 

Isabelle,   ironiquement. 

Oh  1  que  pardonnex-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme ,  et  qui  ne  sent  pouf 
moi.... 

Sganarelle,   l'interrompant» 
Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie  î 

Isabelle. 
Allez  ,  votre  douceur  entretient  sa  folie  î 
S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 
Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment; 
Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  ,  qui  m'a  scandalisée  ; 
Et  son  amour  conserve  ,  ainsi  que  je  l'ai  su , 
La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cccur  bien  reçu  , 
Que  je  fuis  votre  hymen  ,  quoi  que  le  monde  en  croie, 
It  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie, 

Scanarelle, 
II  est  foui 
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I  S  A  B  E  L  LE. 

Devant  vous  ,  il  sait  se  déguiser , 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mors  que  le  ttaîrrc  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Çu*avecque  tous  me  soins  pour  vivre  dans  l'honneur, 
le  rebuter  les  voeux  d'un  lâche  suborneur  , 
î!  faille  6tre  exposdc  aux  fâcheuses  surprises 
:  voir  faire  sur  moi  d*infàmcs  entreprises! 
Sgunarelle. 
Va  ,  ne  redoute  rien  ! 

IS  A  B  E  LLC. 

Pour  moi ,  je  vous  le  dî. 
Si  vors  nVclatcx  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 
Sganarelle. 

c  t'aîîîiçrcs  point  tant!  Va,  ma  petite  femme, 

m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme! 
Isabelle. 

rcs-lui  bien,   au  moins,   qu'il  le  nîroit  en  vain, 
Qoc  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre. 
Enlîn,  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  momens. 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  '.cnrimens-, 
Ft  que,  $i  d'un  malheur  il  ne   veut  erre  cause, 

ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
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SGANARELLS.  I 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

Isabelle. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon  l 

S  G  A  N'  A  R  E  L  L  E. 

Va  ,  je  n'oublierai  rien  ,  je  t'en  donne  assurance, 
Isabelle. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 
Hâtei-lc,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

Sganarelle. 
Va  ,  pouponne  !  mon  cœur  .'  |e  reviens  tout-à-l'heure. 
(  Isabelle  rentre  che^  S^unarelU,  ) 


SCENE      XII. 

SGANARELLE,    seul, 

,ST-iL  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  y  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  dcsirl... 
Oui ,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites} 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes. 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font,  dans  tout  Paris, 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  hoimêtcs  maris. 
(   Il  frappe  et  appelle  à  la  porte  de    Vulere»  ) 
Holà  !  notre  galant  aux  bcllçs  entreprises! 

SCENE  XIII. 
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SCENE      XIII. 

VALERE,     ERGASTE,     SGANARELLE. 
V  À  L  £  R  E  ,    à  Sganarelîe. 
XvlloNslEijR  ,   qui  vous  rameiic  en  ce  lieu? 

S  G  A  :>î  A  R  E  L  L  E, 

Vos  sottises, 

V  A  L  E  R  E . 

Comment  ? 

s  G  A  N  A  R  E  I.  L  E. 

Vous  savcx  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage  ,    à  ne  vous  tien  celer. 
Vous  venex  m'amuscr  de  vos  belles  paroles , 
Kt  conservez ,  sous-main  ,  des  espérances  folies  ? 
Voycx-vous  ?   i*a!  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez   à  la  fin   d'dclater, 
ITarex-vous  point  de  honte  ,  étant  ce  (]uc  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  un  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

V  A  L  E  R  E. 

Qui  vous  a  dit,  Monsieur  ,  cette  dtrangc  nouvelle? 

Sganar  elle. 
Ne  dissimulons  point:  je  la  tiens  d*Isabe!Ic, 
Çui  vous  mande  par  moi  ,  pour  la  dernière  fois. 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assex  quel  est  son  choixj 
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Que  son  cœur,  tout  k  moi ,  d*un  tel  projet  s'offense^ 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffnr  l'insolence. 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez,  fin  à  tous  cet  embarras. 

V  A  L  E  R  E. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre; 
J'avoûrai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendrez 
Par  ces  mots  asstx  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 
Sganarelle. 

Si  vous  en  doutez,  donc ,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que,  de  sa  part,  je  vous  aï  fait  de  plainte? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  coeur-, 
J'y  consens  volontiers ,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez- m.oi:  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance. 
Et  si  son  jeune  coeur  entre  nous  deux  balance. 

{  Il  va  frapper  à  sa  porte  ^  et  IsahtUe  paroit»  ) 


SCENE     XIV. 

ISABELLE,     SGANARELLE,     VALERE  ,     ERGASTÏ 
Isabelle,  à  Sganarelle. 


uoi!  vous  me  l'amenez i  Quel  est  votic  dessein? 
rri:ncz-vous,  contre  moi ,  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous  ,  cnarmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obager  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  i  ' 
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SCANARELLC. 

N'on  ,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher! 
Mais  il  prcn.i  mes  avis  pour  des  contes  en  Pair , 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle  ,  et  te  fais  ,  par  adresse  > 
Pleine  pour  lui  de  haine  ,  et  pour  moi  de  tendresse  ? 
Et  par  loi-mcme  enfin  j*ai  voulu,  sans  retour, 
le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrie  son  air.our, 

Isabelle,  â  Taîere, 
Quoi  î  mon  nmc  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute , 
Bt  de  mei  voeux  cncor  vous  pouvez  2t:re  en  doute? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  tout  ce  que  Monsieur,  de  votre  part,  m'a  dît, 
Madame  ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
Tai  douté,  ie  Tavoue;  et  cet  arrêt  suprême, 
Oui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Poit  m'ctrc  assez  touchant  pour  ne  pas  s'ofrcnser 
Que  mon  cocui"  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

Isabelle. 
N'on,  non,  un  tel  arict  ne  doit  pas  vous  surprendre: 
Ce  sont  mes  scntimens  qu*il  vous  a  fait  cntcndrci 
£c  je  les  tiens  fondés  sur  assci  d'dquité 
Pour  en  faite  éclater  tome  la  vérité. 
Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue  » 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  diffcrcns  scntimens, 
'  c  mon  ccrur  agité  font  tous  les  mouvcmcns. 
l'un  ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse  , 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 
tt  l'autre  ,  pour  le  prix  de  son  affection  , 
A  totfXt  ma  colère  et  mon  aversion. 
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La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chcie , 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  alcgresse  entière  » 
F.t  l'autre^  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  seciets  mouvemens  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un ,  est  toute  mon  envie; 
Et  plutôt  qu'être  à  l'autre,  on  m'oreroit  la  vie..,. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentimcns, 
Et  trop  long-tems  languir  dans  ces  rudes  tourmens» 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  route  espérance. 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchiise  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mortî 

Sganareilïî. 
Oui ,  mignonne  i  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

Isabelle 
C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

Sganarelle, 
Tu  le  seras  dans  peu  ! 

Isabelle, 
Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  voeux. 

SGANARELLE. 

Point ,  point  ! 

Isabelle. 

Mais,  en  l'état  où  sont  mes  destinées» 
De  telles  libertés  doivent  m'êtrc  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  cpoux. 

Sganarelle. 
Oui ,  ma  pauvre  fanfan  1  pouponne  de  mon  ame  l 


COMEDIE.  4P 

Isabelle. 
Qu'il  sonî^c  donc»  de  grâce  !  à  me  prouver  sa  flamme, 

Sgakarelle. 
Oui  ,  t.cns ,  baise  ma  main  î 

Isabelle. 

Que,  sans  plus  de  soiîpîrs> 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  dcsiis , 
Et  reçoive  cii  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'dcouter  jamais  les  voeux  d'autic  peisonne. 
(  Elle  fuit  semblant  d'embrasser  Sgananlle  >   et  donne  sS 
main  à  baiser  à  Valere,  ) 

Sganarelle. 
Hai  !  hai!  mon  petit  nez.  I  pauvre  petit  bouchon! 
Tu  ne  languiras  pas  long-tems,  je  t'en  répond! 

(    A   Valere.  ) 
Va  ,  chutî...  Vous  le  voyex  ?  je  ne  lui  fais  pas  dire  5 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  amc  respire. 

V  A  L  I  R  B  ,   à  Isabelle, 
Bh  !  bien  ,  Madame  ,  eh!  bien  ,  c'est  s'expliquer  assez, 
3c  vois,  par  ce  discours ,  de  quoi  vous  me  pressez. 
Et  je  saurai ,  dans  peu  ,  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence, 

Isabelle. 
Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaiiir} 
Tar  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir: 
..'c  m'est  odieuse,   et  l'horreur  est  si  forte..,, 

Sganarelle,   voi.^nnt  Vappalser, 
Hé  !  hd  i 

E  iij 
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Isabelle. 

Vous  offensc-je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
rais-je.... 

Sganarelle,  l'interrompant. 
Mon  Dîeu  ,  nenni!    Je  ne  dis  pas  cela  > 
Mais  je  plains,  sans  mentii: ,  Tétat  où  le  voilà. 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre» 

Isabelle. 
Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre, 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  vous  serez  contente  ,  et  dans  trois  jours  vos  yciîX 
Ne  verront  plus  Tobjet  qui  vous  est  odieux. 

Isabelle. 
A  la  bonne  b.eure.  Adieu. 

Scanarelle,   à  Valere» 

Je  plains  votre  infortune. 
Mats.... 

V  A  L  E  R  e. 

Non  ,  vous  n'entendrez  de  mon  coeur  plaint» 
aucune  -, 
Madame,  assurément,  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  voeux. 
Adieu. 

Sganarelle,  à  part* 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême.,,. 
(  A  Vcilere.    ) 
Venez,  cmbrasscz-moî  î  c'est  une  autre  elle- même. 

(    Il    embrasse    Valere  ,    qui    se    retire    ensuite  ,    avc- 
Ergaste,    \ 
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SCENE      XV. 

ISABELLE;     S  G  A  N  A   R  E  L  L  E. 

Sganarelle. 

T 

■  E  !c  tiens  fort  A  pLiirdre  î 

I  s  A  B  F.  L  L  1, 

Al!cx  ,  il  ne  Test  point! 

SGANART.  LLE. 

>i  rcsfc ,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point! 

-ignonnettc  :  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 

est  trop  que  de   huit  jours  pour  ton  impatience» 

es  demain  je  t'dpousc ,  et  n'y  veux  appeler..., 

Isabelle,   l'interrompant. 

Dis  demain  ? 

Sganarelle. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer; 

Mais  )C  sais  bien  la  joie   où  ce   discours  te  jcttCj 

Et  ti:  voudrois  déjà  que  la  choie  fût  faite  ? 

Isabelle. 
Ma  s  ... 

SCANAaiLLE,   l'interrompant, 

Pour  ce  mariage   niions  tout  préparer, 
Isabelle,    â  part, 
O  €iel  î  inspirci-moi  ce  qui  peut  le  parer  î 

Fin  du  second  Acte^ 


ACTE       III. 

SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,       seule. 

^^  ui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindrcj 
It  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  tems  presse  ;  il  fait  nuit  :  allons ,  sans  crainte  au-. 

cunc  , 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCENE     IL 

SGANARELLE,     ISABELLE, 

Sganarelle,    parlant  à   ceux    qui   sont    dtins    Si9 

maison, 

J  £  reviens ,  et  Ton  va  pour  demain  ,  de  ma  part.».,     . 

Isabelle,  à  part. 
O  Ciel  î 

Sganarelle. 
C'est  toi ,  mignonne  ?  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
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Tu  disois  qu*cn  ti  chambre,    drant  un  peu  lasséi  > 
Tu  t'allois  renfermer ,  lorsque  je  t'ai  laissée  i 
It  lu   m*avoi$  prié  même  que  mon  retour 
T'y  joutfiît  en  repos  jusqucs  à  demain  jour  2    . 

I   s  A  B  E  LL  E. 

n  Ut  vrai  ->  mais... 

SGANARELLEr 

Hé ,  quoi  1 
Isabelle. 

Vous  me  voycï  confuse > 
It  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

Sganarelle. 
Quoi  donc  i  que  pouiroit-ce  être  ? 
Isabelle. 

Un  secret  surprenant» 
C'est  ma  soeur  qui  m'oblige  à  sorrir  maintenant; 
it  q-ii ,  pour  un  dessein  dont  )e  l'ai  fort  blâmée. 
M'a  demandé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée* 

Sganarille. 
Comment  ? 

Isabelle. 

L'eût- on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

Sganarelle. 

Valcre  > 

Isabelle. 

Épcrdûment  ! 
Ccst  un  transport  si  grand   qu'il   n'en   est  point  dc 

même  ; 
It  TOUS  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême , 
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Puisque  seule,  à  cette  heure ,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  ^on  amoureux  souci  j 
Me  dire  absolument  qu'el'e  perdra  la  vie 
Si  son.  ame  n'obtient  TefFet  de  son  envie; 
Que  depuis  plus  d'un  an  ,  d'assez  vives  ardeurs 
DaJis  un  secret  commerce  entretcnoient  leurs  coeurs. 
Et  que  même  ils  s'ctoienr,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle, 

S  G  A  N  A  R  E  X  L  E. 

la  vilaine! 

Isabelle. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
OÙ  j*ai  précipité  cciui  qu'elle  aime  à  voir, 
tlle  vient  me  piier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'amc. 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom  , 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentimens  dont  l'appât  le  retienne. 
Et  me'nagcr  enfin  pour  elle  ,  adroitement , 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement, 

Sganarelle. 
Et  tu  trouves  ce'a.... 

Isabelle,   î*intei rompant. 

Moi  ?  j'en  suis  courroucée. 
ce  Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  ctes-vous  insensée? 
a:>  Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
•»  Pour  CCS  sortes  de  gens ,  qui  changent  chaque  jour? 
i^  D'oublier  votre  sexe  ,  et  tronipcr  l'espérance 
5i>  D'un  homme  dont  le  Ciel  vous  donnoit  l'alliance  î  > 
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Sganarille. 
;  le  mérite  bien  ,  et  j'en  suis  fort  lavi,! 
Isabelle. 
Infin  ,  de  cent  raisons  mon  dépit  s*cst  servi 
Four  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  icjctter  ses  dcm.indcv  i 
Mais  clic  ma  fait  voir  de  si  piessans  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  poitcrois  son  ame, 
Si  je  lui  rcfusois  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder,  malgré  moi ,  mon  cœur  s'est  vu  réduit  J 
Kc ,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tci^.d  esse, 
l'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce  , 
Dont  vous  me  vantei  tant  les  vertus  chaque  jour.., 
Mais  \ous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

Se.  A  MARELLE. 

Kon  ,  non,  je  ne  veux  point  chcimoi  tout  ce  mystère, 
î'y  pourrois  consentir  à  l'cgaid  démon  frerc  i 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors  , 
le  c:lle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps  , 
Non  scuîeuient  doit  être  et  pudique  et  bien  nécr, 

i.nit  pas  que  môme  elle  soit  soupçonnée. 
A.ior.s  chasser  Tinfiimc  ,  et  de  sa  passion,,.. 

Isa  bille,    l'imerrompant. 
Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion, 
-  c'est  avec  raison  qu'elle  pouiroir  se  plaindre 
1  'fil  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre, 
:  de  son  dessein  je  dois  me  départir  , 
.lUiiàcz  que,  du  moins,  j«  la  fasse  sortir. 
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Sganarelle. 

%h  !  bien  ,  fais, 

Isabelle. 

Mais,  sur-tout,  cachez-vous,  je  vous  prie  i 
Et  sans  lui  dire  rien  daignez  voir  sa  sortie. 

Sganarelle. 
Oui  ,  pour  Tamour  de  toi ,  je  retiens  mes  transports  ; 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors. 
Je  veux,  «ans  différer,  aller  trouver  mon  frère: 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire  i 

Isabelle. 
Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer  ... 
Bon  soir;    car  tout  d'un  tems  je  vais  me  rcnfeimcr. 

Sganarelle. 
Jusqu'à  demain  ,  ma  mie  î 

(  Isabelle   rentre  che^  Sganarelle,  ) 


SCENE     III. 

s     G    A    N     A    R    É    I.    L    E  ,    seui. 


E: 


,N  quelle  impatience 
Suis-jc  de  voir  mon  frcre ,  et  lui  conter  sa  chance  î 
Il  en  tient  le  bon-homme  ,  avec  tout  son  phébus  , 
Et  je  n'en  voud;ois  pas  tenir  cent  bons  <îcus  I 


SCENE  ly 
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SCENE     IV. 

1  s  A  U  E  L  L  p.  ,     S  G  A  N  A  R  t  L  L  E. 

ISABILLE,  feignant  déparier  â  sa  saur ,  en  sortant  de 
la  maiion  de  Sganarelle, 


o, 


ui  ,  de  vos  f'éplaisirs  Tartcintc  m'est  sensible  ; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  soeur,  m'est  impossible: 
Mon  honneur  ,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.   Rcrirex-vous  avant  qu*il  so't  plus  tard. 

S  G  A  K  A  R  F.  I.  L  E  ,   À  paru 
la  voilà»   qui ,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  ! 
De  peur  qu'elle  revînt ,  fermons  \  citt  la  porte. 
Isabelle,    à    part  ,    en    contrefaisant    la    voix    de 

Le'onor. 
O  Ciel  i  dans  mes  desseins,  ne  m'abandonnez  pas  1 

SGANARELLEjfl   p>irt, 

OÙ  pourra-t  elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

Isabelle,    à  pirt. 
Dans  mon  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ,    à  part  ,    U    voyant  s'approcher  de   la 

maison  de    Valere, 
Au  logis  du  galant  I  Quelle  est  son  entreptise? 
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SCENE      V. 

VALERE,     ISABELLK,    SGANARELL5. 
Valerb,  à  part  j  sortant  brusquement  de  che^  lui» 


ui ,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuift 
(  Entendant  quel<iu*un  près  de  lui»  ) 
Pour  parier...  Qui  va  là? 

Isabelle,  las. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Valere>  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

Sganarelle,    â  part. 
Vous  en  avet  menti ,  chienne  1  ce  n*est  pas  elle. 
De  l'honneur ,  que  tu  fuis ,  elle  suit  trop  les  loix , 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix, 

Isabelle,   à  Valere, 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménde.,,, 

Valere,  l'interrompant. 
Oui ,  c'est  Punique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  ,  des  demain. 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

Sganarelle,  à  part. 
Pauvre  sot  qui  s'abuse? 

Valere,  à  IsaieJîe, 

Entrez  en  assurance» 
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^i  rotrc  Argus  dupé  je  brave  !a  puissance, 
:  devant  qu'il  vous  pût  ôtcr  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perccroit  le  coeur. 

(   Il  rentre  che^  lui  ,  avec  Isalelîe,  ) 


SCENE     VI. 

SGANARF.  LLE,    seul. 


A 


H!  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  rôter,  l'infâme  à  tes  feux  asservie; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 
It  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux.... 
Oui  ,   faisons-Ic  surprendre  avec  cette  effrontée. 
La  mémoire  du  pcrc  ,  à  bon  droit  respectée, 
Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que,  du  moins.  Ton  tâche  à  lui  rendre  l'honneur.. 
(  Appelant  et  frappant  à  la  porte  d'un  Commissaire,  ) 
Holà  î 


Fi) 
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SCENE       VII. 

UN    COMMISSAIRE  ,     UN     NOTAIRE  ,     UK    hhÀ 
QUAIS  ,     ayec   un  flamleau  {    SGANARELLE. 


LE    Commissaire,  à  Sgaaarelle^ 


Q 


'^U'EST-CE  ? 

Sganarellï. 
Salut.  Monsieur  le  Commissaire , 
Votre  présence  en  robe  C5t  ici  nécessaire 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,   avec  votre  clarté. 

Le    Commissaire* 

Kous  sortions.... 

SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

Le    Commissaire, 
Quoi  ? 

SGANARELLE,   jnoiitran.!  Ici  maîson  de  Valere^ 
D'aller  là-dcJans  ,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble» 
C'est  une  fille  à  nous ,  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valere  a  séduite  ,   et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 

Mais.... 

Le    Commissaire. 

Si  c'est  pour  cela  ,  la  rencontre  e$6  hcurcusej 
Puisqu'ici  nous  avons  un  Notaire. 
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SGANARILLE,    montrant  le   lactaire, 

Nionsicur  i 
Le    Notaire. 
Oui  I  Kotairc  Royal. 

Li     CoMhfissAiRi,    à  Sganarcîte. 

De  pli:$,  homme  d'honneur. 

S  G  A  N  A  R  E  L  I,  F.. 

(  Montrant  la  maison  du  Vulere,  ) 
Cela  s'en  va  sans  diic....  Fntrc/  dans  cette  poite, 
El,  sans  bruit,  ayez  rccil  que  personne  n*cn  sorte. 
Vous  scrcx  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte  ,  au  moinsî 
L  1    Commissaire. 
ommcnt  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  jus- 
tice ?... 

Sganarelle,  V in! f Trompant» 
Ce  que  j'en  dis  n*csc  pas  pour  taxer  votre  office...» 
Je  vais  faire  venir  mon  frcrc  promptcment; 
faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 
[   Le  Commissaire    et    le    Notaire  frappent   à  la  porte  dt 
VaUrt ,  qui  leur  ouvre ,  et  cJu^  lequfl  ils  entrent.  ) 


im 
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SCENE      VIII. 

SG ANAKELLE  ,    LE    LAQUAIS  ,     tenant  le  flambeau. 

Sganarelle,    à  part, 

3  E  vais  !e  icjouir ,  cet  homme  sans  colère.,.. 

(  Appelant  et  frappant  à  la  porte  d'Ariste ,  qui  paroft.  ) 

KoU  l 
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SCENE      IX. 

ARISTE  ,    SGANARELLE  ,    LE    LAQUAIS» 

A  R  I  s  T  E. 

l^ui  frappe?...  Ah!  ahî  que  voulw-vou$,  mon 
freic  ? 

SCANARELLE. 

Venci  ,  beau  Directciu- !  suranné  Damoiseau! 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  be;m  î 

A  R  I  s  T  E. 

Comment  ? 

Sganarellb. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvcllcl 

A  R  î  s  T  «. 
Quoi? 
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s  G  A  N   A  R  K  I.  L  E. 

Votre  L^onor ,  où  ,    je  vous  prie,   CSt-elIc  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Pourquoi  ccitc  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 
Au  bal,  chex  son  amie. 

Sganarelle. 

Eh  î  oui  ,  oui,  suivcx-moij 
Vor.s  verrez  à  quel  bal   la  Donicllc  esc  allée! 

A  R  I  s  T  E. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

Scan  arslle. 

Vous  l'avez  bien  stylée  î 
et  II  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sdvcre  censeur, 
»  On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
»  Et  les  soins  défians  ,  les  verroux  et  les  grilles 
»  Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes,  ni  des  filles, 
«Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austfrité, 
»î  Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté  I» 
Vraiment ,  clic  en  a  piis  tout  son  saoul ,  la  rusée! 
Et  la  vertu  chez  clic  est  fort  humanisée  I 
A  R  I  s  T  E. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

Sganarelle. 
Allez,  mon  frcrc  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pistolcs , 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folîrs  ! 
On  voit  ce  qu'en  deux  soeurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  les  galans ,  et  l'autre  les  poursuit. 

A  R  I  s  T  E. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire.... 
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Sganarelle,    l'interrompant. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  Monsieur  ValerCi 

Que  ,  de  nuit  ,  je  Pai  vue  y  conduire  ses  pas  , 

Et  qu'à  rheure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

A  R  I  s  T  E, 
Qui  ? 

Sganarelle, 

Léonor. 

A  R  I  s  TE. 

Cessons  de  railler  ,  je  vous  prifrl 

Sganarelle, 

(  A  part.  ) 

Je  raille?....  11  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  .'.♦. 

(  A  Ariste,  ) 

Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 

Que  Valere  chez  lui  tient  votre  Léonor  , 

It  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle, 

Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

A  R  I  s  T  E, 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu...» 

Sganarelle,   à  part. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  ! 

J'enrage  !   Par  ma  foi  i  l'âge  ne  sert  de  guère. 

Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  Il  met  le  doigt  sur  son  f rôtît,  ) 

A  R    I  s  T  E. 

Quoi  !  voulez- vous  ,  mon  ficrc. 
Sganarelle,    l'interrompant. 
Mon  Dieu  i   je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Vorre  esprit ,  tout-à-l'heure  ,  aura  contentement. 
Vous  verrez  si  j'impose  ,  et  si  leur  foi  donnée 
î^'âvoit  pas  joint  leurs  coeurs ,  depuis  plus  d'une  annéî* 
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A  R  I   s  T  I. 

l'npparcrcc  qu'ainsi ,  sans  ro'cn  faire  nvcrtir  , 
A  cet   engagement  elle  eût  pu  consentir! 
Moi,  qui .  dans  toute  chose,  ai ,  depuis  son  enfance^ 
Montré  toujours  pour  clic  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gcner  ses  inciinacionsl 
Sganarelle. 
Infin  vos  propres  yeux  jugeront  de  raffaire. 
J*ai  fait  venir  dcia  Commissaire  et  Notaire: 
Jîous  a'^ons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Képarc  ,  sur  le  champ,   l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
Car  ;c   ne  pense  pas  q-ic  vous  soyiez  si   lâche 
Pc  voii'oir  répouser  avecque  cette  tache  , 
Si  vous  n*avcz  cucor  quelques  raisonnemcns 
Four  vous  mettre  au-desus  de  tous  les  bcrnemens  ? 

A  R  I  s  T  E 

Moi  t  je  n'au-ai  JAmais  cette  foibicsse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  coeur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  sau'ois  croire  enfin..., 

Sganarelle,   l'interrompant. 

Que  de  discours  i 
Allons ,  ce  procès-là  continûroit  toujours. 


f^â 

L'ÉCOLE 

DES    MARIS, 

LE 

L 

T 

— ' * 

SCENE      X. 

COMMISSAIRE,   LE  NOTAIRE,  SGANARELLE , 
ARISTii,  LE  LAQUAIS. 

E    Commissaire,  à  S^anarelle  et  à  Ariste. 

L  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 
Messieurs;   et  si  vos  voeux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  appaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s*épouser  ; 
Et  Valere  déjà,  sur  ce  ^ui  vous  regarde, 

(  Montrant  uti  contrat.  ) 
A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde» 

A  R  I  s  T  E. 

La  fille?... 

Le    Commissaire,  V interrompant. 

Est  renfermée  ,  et  ne  veut  point  sortir 
Quç  vos  desiis  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 
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SCENE      XI. 

.LERt  ,  à  Lj  ft-rxêtTC  de  sa  mstison  ;  I.E  COMMIS- 
SAIRE, LE  NOTAIRE,  SGANARF.LLE  ,  ARISTE  , 
LE  LAQUAIS. 


V  A  L  E  R  E  ,   à   S^,aruireUe  ft  à  Ariste» 


N 


o  N  ,  Messieurs  ;   et  personne  ici  n'aura  l*cnti(5c 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savex  qui  je  suis ,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c*est  vo»"re  dessein  d'approuver  Talliancc, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Si-non,  faites  état  de  m'arrachcr  le  jour 

.tôt  que  de  m'ôtcr  Tobjet  de  mon  amour  I 
Sganarelle. 
Non  ,  nous  ne  sonjTCons  pas  à  vous  séparer  d'elle  !,.• 

{  A  part,  ) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

A  R  I  s  T  E  ,    à    Valere, 

Mais  est-ce  Léonor? 

Sganarelle. 
Taisci-vous  I 

A  R  I  s  T  E. 

Mais.... 
Sganarelle,  l'interrompant. 
Faix  donc  i 
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A  11  I  s  T  E, 

Je  veux  savoir... 

Sganarelle,  V interrompant, 

Encot 
Vous  taircz-vous ,  vous^^^iii-je.l 

V  A  L  E  R  E . 

'  Enfin,  quoi  qu'il  aviennC| 
Isabelle  a  ma  foi.   J'ai  de  même  la  sienne. 
Et  ne  suis  point  un  choix  ,  à  tout  examiner  j 
Que  vous  soyiez  reçus  à  faire  condamner  ! 

A  R  I  s  T  E  ,   à  Sganarelle» 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

Sganarelle,   l'Interrompant, 

Taisez-vous,  et  pour  cause! 

(  A    Valere.   ) 

Vous  saurez  le  secret...  Oui ,  sans  dire  autre  chose. 

Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyiez  l'épouX 

De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

Le    Commissaire 
C'est  dans  ces  tcrmcs-Ià  que  la  chose  est  conçue , 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vuc# 
Signez.   La  tille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

V  A  L  E  R  e. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SCANARKLLl. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort  î... 
(  A  part.  )  {A  Ariste.  ) 

Nous  rirons  bien  tantôt!...    Là,   signez  donc,  moa 

frère  -, 
L'honneur  vous  appartient  l 

Aristi. 


IC  O  M  K  D  I  E,  (9 

A  R  I  s  T  E. 
Mais  quoi!  tout  ce  mystère. .. 
SCANARELLE,  l'interrompant, 
Diintre!  que  de  façons i  Signes,  pauvre  butor i 

A  R  I  s  T  E. 
Il  parle  d*lsabcllc,  et  vous  de  Léonor. 

SCANARELLE. 

N'ctcsvoiis  pas  d'accord,  mon  frcrc,  si  c'est  elle, 
„  De   les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 


[*  A  R  I  s  T  E. 

Sans  doute  ! 


f  Sganarelli. 

Signez  donc  ;  j'en  fais  de  même  auss2« 

A  R  I  s  T  E  ,   signant  le  contrat. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

Sganarelle,    h  sie^nnnt  aussi. 

Vous  serez  ëclairci. 

Le    Commissaire. 

Kous  allons  revenir. 

(  îl  rentre  ,  avec  le  Notaire  ,  dans  la  maison  de  Valen  , 
qui  difparott  de  sa  fenêtre»  ) 
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SGA.NARELLE,     ARISTE,     LE    LAQUAIS, 
SganaRïlLE,  à  Ariste. 


'R  çà  ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  Il  se  retire  avec  Ariste  et  le  Laquais  ,  dans   le  fond  dil- 
Théâtre  ,  et  il  parle  las  k  Ariste,  ) 


SCENE     XIII. 

LÉONOR,   LISETTE,   SGANA.RELLE  ,    ARISTE,    LE 
LAQUAIS  ,  dans  le  fond  du  Théâtre» 

LÉONOR,   à  Lisett£^ 


l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroisscnt  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

Lisette. 
Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable^ 

LÉONOR, 

It  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 

0k,  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rî«n» 
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V.î  croycnt  que  tout  cedc  à  leur  perruque  blonde 
pensent  avoir  dit  le  meilleur  niot  du  monde  , 
1  o:5qu*il$  vicniicnt  ,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard 
Vous  railler  sottement  sur  Tninour  d'un  vieillard  i 
It  moi,  d'un  tel  vieillard  ic  prise  plus  le  iclc 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle... 
Mais  n'apperçois-jc  pas? 

Sganarelle,  haut  ,    à  Ariste. 

Oui ,   l'affaire  est  ainsi,,» 
(  Appercevant  Leonor.  ) 
Ah  I  je  la  vois  paroître ,  et  sajsuivantc  ausii. 

A  R  I  s  T  E  ,    à   Le'onor. 
Ldonor  ,  sans  courroux  ,  j*ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savcx  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre  > 
ït  si  ,  plus  de  cent  fois ,  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  voeux  leur  pleine  liberté  ? 
Cependant,  votre  cœur,  méprisant  m.on  suffrage.} 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage  1 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  > 
JAzh  votre  procédé  me  touche  ,  assurément. 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée  î 

LÉON  OR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  la  môme  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  a'tércr  mon  estime  » 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime  , 
It  que  ,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  voeux  , 
Un  saint  noeud ,  des  demain ,  nous  unira  tous  dcu:^ 

G  ij 
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A  R  I  S  T  E  ,   à  Sganarelle, 

Pessus  quel  fondement  v^nez-vous  donc,  mon  frère  ?..» 

Sganarelle,    à  Leenor, 

Quoi  J  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valerc  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  , 
ît  vous  ne  brûlez  pas ,  depuis  un  an  ,  pour  lui  ? 
L  É  o  N  o  R. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures. 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

S  C  E  N  E    X  I  V. 

ÎSAKELLE,  VzVLERE,  LE  COMMISSAIRE  ,  lE  NO- 
TAIRS  ,  ERGASTE  ,  SGANARELLS  ,  ARISTE , 
LÉONOR,  LISETTE  ,  LE  LAQUAIS. 

Isabelle,  à  Léonor» 

IVli  A  sœur ,  je  vous  demande  un  généreux  pardon  , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  vofire  nom  ! 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème. 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement  i.... 

(  A  Sganareîle,  ) 
Pour  vous ,  je  ne  veux  point ,  Monsieur ,  vous  fairt 

excuse  ;  " 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse»       | 


I 
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te  Ciel  pour  ctrc  joinrs  ne  nous  fît  pas  tous  deux  , 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux  ; 
1     I  ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre 
^uc  ne  pas  mériter  un  coeur  comme  le  vôtre. 

V  A  L  i;  R  E  ,   à    S^anarsUe. 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  'a  pouvoir.  Monsieur,  tenir  de  votre  main  î 

A  R  I  s  T  E  ,    i   SganarelU, 
Mon  frcrc  ,  doucement  il  faut  boire  la  chose. 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  j 
Et  je  vois  votie  sort  malheureux  à  ce  point 
Que  ,   vous  sachant  dupd  ,  l'on  ne  vous  plaindra  pointv 

Lisette. 
Par  ma  foi  !  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire ,  . 
Et  ce  piix  de  iQS  soins  est  un  trait  .cxemplaiic  i 

L  É  o  N  o  R. 
Fc  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  , 
Mais  je  iais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer  1 

£  R  G  A  s  T  E. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose  î 

SCANARELLE,   sortant  de   VaccalUment   dans  lequel 

ce   qu'il  a  entendu,  l'uvoit  plonge', 
Hon  ,   je  ne  puis  sortir  de  mon  étonncment. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement. 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  ,   en  personne  , 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  t(;lle  friponne  !... 

(  Montrant  une  de  ses  mains.  ) 
J*aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà.M» 
lialhcuieuz  qui  se  ûc  à  femme  après  cela  i 
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La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur , 

Et  je  le  donne  tout  au  Diable,  de  bon  cœ^r  ! 

E  R  G  A  s  T  1. 

Bon  1 

(  S§anareUe  rentre  seul  che^  lui,') 


SCENE   XV  et  dernière. 

ARISTE,  LÉONOR,  VALERE,  ISABELLE,  LE  GOM 
MIS3AIRE,   LE  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE  , 
LE    LAQUAIS. 

AR  I  s  T  E. 


A 


(  A  Vaîere.  ) 
LLoNs  tous  chez  moi...  Venez  ,  Seigneur  Valere. 
Nous  tâcherons  demain  d'appaiser  sa  colère. 

Lisette,    au  Parterre, 
Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  loups-garoux  , 
Envoyez-les,  au  moins,  à  Técole  chez  nous. 


I'  I  N. 


L'ÉCOLE 
DES     FEMMES, 

COMÉDIE, 

EN   CINQ   ACTES,    EN    VERS, 

DE     MOLIERE. 


A     PARIS, 

"Bélin  ,  Libraire,  rue  Saint- Jacques , 


Chez 


/"liELiN,  Libraire ,  rue  5air 
1      près  Saint-Yves  , 
j  Brunet  ,  Libraire  ,  rue  de 
V     Place  du  Théâtre  Italien. 


Marivaux , 


M.  DCC.  Lxxxvn. 


A      M    A    D   A    M    E. 


M 


A  D  A  M  E  , 


h  suis  le  plus  embarrassé  homme  da' 
monde  lorsqu'il  me  faut  dédier  un  livre  ;  et 
jt  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'Epitre  dé- 
dicatoirey  que  je  ne  sais  var  où  sortir  de  celle* 
ci.  Un  autre  Auteur  qui  seroit  a  ma  place 
trouveroit  d'abord  cent  belles  choses  a  dire  de 
Votre  Altesse  Royale  ^  sur  ce  titre  de 
L'École  des  Femmes  ,  et  l'offre  quil  vous  en 
feroit  \  mais  pour  moi  ,  Madame  ,  je  vous 
avoue  monfoible.  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu 
proportionnées  ;  et  ^  quelques  belles  lumières 
que  mes  confrères  Us  Auteurs  me  donnent 

a  ij 
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tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets ,  je  ne 
vois  point  ce  que  V^otrb  Altesse  Royale 
pourroit  avoir  a  démêler  avec  la  Comédie  que . 
je  lui  présente.  On  n  est  pas  en  peine  ^  sans 
doute  ,  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer. 
La  matière  ,  Madame  ,  ne  saute  que  trop 
aux  yeux  j  et  ^  de  quelque  côté  qu  on  vous  re- 
garde y  on  rencontre  gloire  sur  gloire  et  qua* 
lités  sur  qualités,  f^ousenave^^  Madame^ 
du  côté  du  rang  et  de  la  naissance  ^  qui  vous 
font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  ave:^ 
du  côté  de  tame  j  qui ,  si  ton  ose  parler 
ainsi 3  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont 
r  honneur  d'approcher  de  vous.  Je  veux  dire  ,  , 
cette  douceur  pleine  de  charmes  ,  dont  vous 
daigne^  tempérer  la  fierté  des  grands  titres  > 
que  vous  porte:^  ;  cette  bonté  toute  obligeante^ 
cette  affabilité  généreuse  ,  que  vous  faites 
paroitre  pour  tout  le  monde  5  et  ce  sont  partie 
culiérement  ces  dernières  pour  qui  je  suis  ^  et 
dont  je  sens  fort  bien  que  je  ne  me  pourrai 
taire  quelque  jour.  Mais  y  encore  une  fois  ^ 
Madame  y  je  ne  sais  point  les  biais  defair^  \ 
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c  :trtr  kl  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont 
:oses  y  a  mon  avis  y  et  d'une  trop  vaste 
étendue  ,  et  d'un  mérite  trop  élevé  pour  les 
vouloir  renfermer  dans  une  Epitre  j  et  les 
mêler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  consi^ 
dé  ré  y  Madame  y  je  ne  vois  rien  a  faire  ici 
pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma 
Comédie ,  et  de  vous  assurer ,  avec  tout  le 
respect  quil  m'est  possible  j  que  je  suis  3 


MADAME, 


De  Votre  Altesse  Royale  , 


le  très-humble ,  très-obéissant 
et  tris-obligé  serviteur, 
Molière, 

a  iij 
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PRÉFACE, 


lEN  des  gens  ont  frondé  d*abord  cette  Co- 
médie y  mais  les  rieurs  ont  été  pour  elle  5  et  tout 
le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle 
n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente.  Je  sais 
qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quel- 
que Préface  qui  réponde  aux  censeurs  et  rende 
raison  de  mon  Ouvrage  3  et ,  sans  doute  ,  que  Je 
suis  assez  redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui 
ont  donné  leur  approbation  pour  me  croire  obli- 
gé de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des 
autres  ,  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des 
choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà 
dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dialogue  , 
et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai.  L'idée 
de  ce  dialogue  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  cette  petite 
Comédie  >  me  vint  après  les  deux  ou  trois  pre- 
mières représentations  de  ma  Pièce.  Je  la  dis^ 
cette  idée  ,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  uu 
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Soir  j  et  d'abord  une  personne  de  qualité  ,  dont 
l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde  ,  et  qui 
me  fait  l'honneur  de  m'aimer ,   trouva  le  projet 
«9SCZ  à  son  gré  ,  non-seulement  pour  me  selli- 
er d'y  mettre  la  main  ,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  elle-même  ,  et  je  fus  étonne  que  ,  deux 
fours  après ,  elle  me  montra  toute  TafFaire  exé- 
cutée d'une  manière,  à  la  vérité  ,  beaucoup  plus 
galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire  j 
mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses 
pour  moi,  et  j'eus  peur  que,  si  je  produisois  cet  Ou- 
vrage sur  notre  Théâtre ,  on  ne  m*accusât  d*avoît 
mendié  les  louanges  qu*on  m'y  donnoit.  Cepen- 
dant ,  cela  m'empêcha  ,  par  quelque  considéra- 
tion ,  d'achever  ce  que  j'avois  commencé.   Mais 
tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire, 
que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ^  et  cette  incertitude 
est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  Préface 
ce  qu'on  verra  dans  la  Critique ,  en  cas  que  je 
me  résolve  à  la  faire  paroître.  S'il  faut  que  cela 
8oit,  je  le  dis  encore,   ce  sera  seulement  poifr 
▼cngcr  le  Public  du  chagrin  délicat  de  certaines 
gens  3  car  pouï  moi  je  m'en  tiens  assez  venge  pac 
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la  réussite  de  ma  Comédie  ,  et  je  souhaite  que 
toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées 
par  eux  comme  celle-ci ,  pourvu  que  le  reste 
«oit  de  même. 


vi; 


SUJET 
DE  L'ÉCOLE  DES   FhMMES, 


Arnolphe  ,  Bourgeois  de  Paris  ,  et  qui  se  fait 
appeler   M.    de  la    Souche ,    craignant  fort  les 
suites  du  mariage  ,  et  voulant  pourtant  se  marier, 
ft  imagine  de  prendre  une  fille  toute  jeune  à  la 
iipagnc  et  de  la  faire  élever  dans  la  plus  grande 
Ignorance.  11  a  vou!u  qu'elle  fût  née  de  parens 
pauvres ,  afin  qu'elle  lui  dût  tout ,  et  qu'il  put  la 
dominer  entièrement.  Il  a  choisi ,  au  village  , 
une  jeune  fille  ,  nommée  Agnès ,   l'a  prise  des 
rage  de  quatre  ans  ,  l'a  placée  dans  un  couvent 
où  on  lui  a  donné  une  éducation  selon  ses  vues  j 
et ,  devenue  grande  ,  il  l'a  mise  ensuite  dans  une 
maison  qu'il  a  dans  un  fauxbourg  ,  peu  éloignée 
de  celle  qu'il  habite  ,  et  lui  a  donné  pour  valets 
et   surveillans   un  paysan  ,    fort  niais  ,    nommé 
Alain,  et  une  paysanne ,  trcs-ignorantc,  nommée 
Gcorgctte.  Ainolphc  a  été  obligé  de  faire  uq. 
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petit  voyage  de  dix  jours ,   pendant  lequel  un 
jeune  homme  ,  nommé  Horace  ,   rodant  ,  par 
hasard  ,  dans  les  environs  de  la  maison  où  est 
Agnès,  Ta  vue,  à  sa  fenêtre  ,   en  est  devenu 
amoureux  ,  a  trouvé  le  moyen  de  s'introduire 
auprès  d'elle,  de  lui  faire  connoître  son  amour 
et  de  le  lui  faire  partager.  Arnolphe ,  de  retour  à 
Paris ,  veut   épouser  Agnès  ,  et  fait  part  de  ce 
projet  à  un  de  ses  amis  ,  nommé  Chrisalde  ,  en 
lui  découvrant  le  plan  qu'il  a  suivi  pour  éviter  le 
malheur  commun  à  presque  tous  les  maris.  Chri- 
salde ne  croit  pas  que  les  précautions  d' Arnolphe 
puissent  Ten  garantir.  Il  est ,  au  contraire ,  per- 
suadé qu'une  excessive  ignorance  ,  comme  celle 
d'Agnès  ,  peut  faire   faire  plus  de    fautes  aux 
femmes  qu'une  utile  instruction ,  dont  elles  peu- 
vent  profiter  à  propos.   L'événement   confirme 
cette  vérité  ,   et  Arnolphe  en  est  bientôt   con- 
vaincu lui-même.   Horace ,  qui  est  le  fils  d'un 
de  ses  plus  intimes  amis  ,  vient  le  trouver  ,  luî 
raconter  son  amour  pour  Agnès ,  le  retour  dont 
il  en  est  payé ,  et  lui  emprunter  même  de  l'ar- 
gent pour  enlever  cette  jeune  personne.  Arnol- 
phe,  sans  se  découvrir  à  Horace,  oppose  qucl<» 
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qiics  obstacles  à  cet  enlèvement  ;  mais  ils  sont 
■les.  Oronte  ,  père  d'Horace,  a  résolu  de 
i.xi.^  épouser  h  son  fils  une  jeune  personne  ,  née 
du  mariage  clandestin  d'un  de  ses  amis  ,  nommé 
Enrique ,  et  beau-frere  de  Chrisaldc.  Oronte  re- 
vient de  la  campagne  à  Paris  dans  ce  dessein  ^  et 
il  se  trouve  que  la  jeune  personne ,  fille  d'En- 
c  ,   n*cst  autre  qu'Agnès ,  cédée  à  Arnolphc 
^ ...  ia  paysanne  qu'Enrique  avoir  chargée  de  la 
nourrir  et  de  l'élever  >  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'au  moment  oii  il  la  lui  redcman- 
detoit.  Enrique  ,  par  une  suite  d'adversité  ,  a  été 
obligé    de  s'expatrier  ,  et  la  paysanne   chargée 
d'Agnès  >  étant  trop  pauvre  pour  la  garder ,  sans 
ialaire  ,  l'a  donnée  à  Arnolphe  ,  pour  se  soula- 
ger. Enrique  ,  après  avoir  perdu  son  épouse  et 
ur^r.gé  ses  afiaires  ,  revient  en  France  diercher 
a  tille.  Il  apprend  qu'elle  est  au  pouvoir  d'Ar- 
lolphe  :  il  la  reclame  et  la  donne  à  Horace  ,  au 
;rand  contentement  des  deux  jeunes  amans,  et 
liu  grand  déplaisir  d'Arnolphe. 
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SUR 
L'ÉCOLE   DES   FEMMES. 


«  ILe  Théâtre  de  Moîierc  ,  qai  âvoit  donné 
naissance  à  la  bonne  Comédie  ,  fut  abandonné 
la  moitié  de  Tannée  i66ï ,  et  toute  Tannée  1662  ,  ! 
pour  certaines  Farces  ,  moitié  italiennes  ,  moitié 
françoises  ,  qui  furent  alors  accréditées  par  le  re- 
tour d'un  fameux  Pantomime  Italien,  connu 
sous  le  nom  de  Scaramouche ,  dit  Voltaire  ,  dans 
ses  jugemens  sur  les  Pièces  de  Molière.  Ses 
mêmes  Spectateurs  qui  applaudissoient ,  sans  ré- 
serve ,  à  ces  Farces  monstrueuses ,  se  rendirent 
difficiles  pour  V Ecole  des  Femmes  ,  Pièce  d'un 
genre  tout  nouveau  3  laquelle ,  quoique  toute  en 
récits  ,  est  ménagée  avec  tant  d'art  que  tout  pa- 
j:oît  être  en  action.  5> 

ce  Elle  fut  tres-suivie  et  très-critiquéc....  Elle 

passe 
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passe  pour  être  inférieure  ,  en  tout,  à  L'Ecole  des 
Maris  ,  et ,  sur- tout ,  dans  le  dénouement ,  qui 
est  aussi  postiche  dans  L Ecole  des  Femmes  qu'il 
est  bien  amené  dans  V Ecole  des  Maris.  On  se  ré- 
volta généralement  contre  quelques  ^expressions 
qui  paroissent  indignes  de  Molière.  On  désap- 
prouva le  corbillon  ,  la  tarte  à  la  crime  ,  les  enfans 
par  l'oreille  (  scène  première  du  premier  acte  )  ; 
mais  aussi  les  connoisscurs  admirèrent  avec  quelle 
adresse  Molière  avoir  su  attacher  et  plaire  ,  pen- 
dant cinq  actes ,  par  la  seu'e  confidence  d'Horace 
au  vieillard  (  Arnolphe  ) ,  et  par  de  simples  récits. 
Il  sembloit  qu'un  sujet  ainsi  traité  ne  dut  fournie 
qu'un  acte  ;  mais  c'est  le  caractère  du  vrai  génie 
de  répandre  sa  fécondité  sur  un  sujet  stérile,  et 
;  de  varier  ce  qui  semble  uniforme.  On  peut  dire  , 
en  passant ,  que  c'est  là  le  grand  art  des  Tragédies 
de  l'admirable  Racine.  3> 

c:  On  disoit  de  la  satyre  des  femmes  de  Dcs- 
prcaux  ,  dont  le  Libraire  avoir  tiré  plus  de  deux 
mille  écus  >  qu'elle  avoir  encore  eu  moins  d'ache- 
teurs que  de  censeurs.  Il  en  fut  presque  de  même 
de  V Ecole  des  Femmes ,  observe  M.  Eret  [  dans 
l'Avertissement  qu'il  a  placé  au-devant  de  cette 

b 
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Pièce  pour  son  édition  de  Molière  ,  avec  des 
commentaires].  Le  Public  y  courut  en  foule  5 
mais  les  critiques  abondoient ,  de  tous  côtés.  Les 
prudes  >  les  précieuses ,  les  petits  Marquis ,  les 
Auteurs  ,  les  époux  mécontens  ,  peuple  immense 
à  Paris  î  Molière  les  vit  tous  s'élever  contre  lui. 
Z^  corb'dlon  ,  la  tant  à  la  crème ,  les  enfans  par 
Vordlle  ;  le  potage  [  scène  troisième  du  premier 
acte  ]  ,  le  petit  chat  mort  [  scène  sixième  du  même 
acte  ]  ,  et  cet  obscène  le.,.,  qui  se  termine  par  le 
ruban  d'Agnès  [  même  scène  ]  ,  tout  cela  fut 
tourné  de  cent  façons  5  répété  mille  fois,  loué  , 
chansonné  ,  brocardé ,  et  tout  cela  n'empêcha 
point  que  la  Comédie  n'eût  le  plus  grand  succès 
a  la  Ville  et  à  la  Cour.  3> 

«  11  ne  falloir  pas  moins  que  ce  chef-d'œuvre 
du  Plaute  François  pour  tirer  tous  les  esprits  de 
la  frénétique  et  puérile  admiration  dans  laquelle 
ils  étoient  tombés  ,  depuis  près  d'un  an  ,  pour  un 
nouveau  Scaramouche ,  arrivé  d'Italie  ,  et  qui 
leur  rendoit  très-piquant  un  mélange  informe  et 
bizarre  de  scènes  italiennes  et  françoises ,  non, 
écrites....  5D 

cç  Le  but  moral  de  L*EçqU  des  Fmmçs  est  évi* 
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dcmment  d'effrayer  ces  hommes  injustes  et  in- 
soutenables ,  qui ,  dans  un  âge  peu  fait  pour 
l'amour ,  avec  des  dehors  repoussans ,  avec  une 
humeur  sévère  et  rebutante ,  osent  vouloir  s'asser- 
vir et  la  jeunesse  et  l'innocence  et  la  beauté.  La 
sotise  du  personnage  dont  ils  se  chargent ,  l'inu- 
tile singularité  des  précautions  qu'ils  croyent  de- 
voir employer  ,  la  facilité  avec  laquelle  ils  de- 
viennent les  dupes  de  leurs  propres  machines , 
tout  cela  est  si  commun  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  ,  et  si  digne  de  la  risée  publique  ,  que 
"*  '  >!icre  ne  pouvoit  choisir  un  sujet  plus  heureux, 
^^u'importe  que  Straparolle,  Bocace  ,  d'Ouville  , 
ou  Scarron  ,  aient  fourni  à  Molière  quelques 
idées  pour  la  construction  de  sa  Fable  ?  Neseroit- 
il  permis  qu'aux  seuls  Poètes  tragiques  de  s'em- 
parer de  tout  ce  qui  peut  embellir  leurs  Ouvra- 
ges ,  et  de  se  faire  honneur  de  mettre  à  contri- 
bution tous  les  Auteurs  et  tous  les  faits  ?  3> 

«  Le  reproche  qu'on  faisoit  à  Molière  ,  et  qui 
paroissoit  le  mieux  fondé  ,  c'est  que  toute  son 
intrigue  ne  comportant  que  des  récits  d'Horace  à 
Arnolphe,  et  d'Agnès  à  M.  de  la  Souche,  elle 
croit  vuide  d'action.  Mais  si  ces  récits,  toujours 

b  ij 
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intéressans,  départ  et  d'autre,  occupoient tou- 
jours le  Spectateur  et  le  conduisoient  au  dénoue- 
ment ,  avec  le  plaisir  le  plus  vif,  que  pourroit 
faire  de  plus  ce  qu'on  appelle  action  ?  Le  dé- 
veloppement  succeiîif  du  caractère  original  et 
îiaïf  de  l'innocente  Agnès ,  la  confiance  légère  , 
mais  aimable,  d'Horace,  les  ëtonnemens  d'Ar- 
îiolphe,  toujours  averti,  et  ses  efforts,  toujours 
vains  ,  pour  se  conserver  sa  proie,  qui  lui  échappe, 
enfin ,  dans  une  catastrophe  dont  les  incidens 
sont  suffisamment  ménagés  et  prévus ,  et  oii  il  ne 
faut  que  le  retranchement  aisé  de  quelques  vers 
pour  la  rendre  parfaite  j  tout  cela  n'équivaut-il 
jas  au  mouvement  théâtral  le  plus  vif?  L'éton-» 
liante  rapidité    des  quatre  premiers  actes  de  la 
Tragédie   des  Haracês  a-t-elle  un    autre  fonde-» 
ment  que  des  récits  ?  j:) 

ce  Un  particulier  ,  encore  inconnu  alors  dans 
les  Lettres ,  osa  ,  presque  lui  seul  ,  opposer  unç 
digue  au  torrent  des  mauvaises  critiques  qu'on 
faisoit  de  U Ecole  des  Femmes.  Son  Ouvrage  , 
qui  a  pour  titre  La  Guerre  Comique  (i)  ,  répond, 

(i)  La  Guerre  Comique  ,  ou  Défense  de  l'Ecole  des 
femmes,  du  sieur  de  Molière  et  de  sa  Critifue ,  par  ($\ 
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assez  sagement ,  à  toutes  les  objections  que  rc- 
pandoieiit  l'ignorance  et  l'envie.  Voici  ce  qu'il 
dit ,  pages  28  et  2y  ,  sur  le  dcfaur  d'action  ,  tant 
reproché.  )> 

«<  Quand  un  Auteur  ne  peut  pas  rendre  un  înci" 
dent  plus  agréable  aux  yeux  du  Spectateur  qu*â  son 
imagination  ,  //  faut  en  faite  le  récit.  Les  incidcns 
de  cette  Comédie  seraient  ridicules  sur  le  Théâtre  9 
mais  on  est  charmé  de  les  apprendre  de  la  bouche 
d'Horace  ,  et  de  voir  l'inquiétude  où  il  met  le  sieur 
de  la  Souche.  Pourriei-vous  souffrir  qu'on  fit  pa^ 
roître  Varmolre  (  ou  Horace  se  cache  ,  dans  la 
maison  d*Agnès,  pendant  qu'Arnolphe  y  est  , 
scène  septième  du  quatrième  acte)  t  Cette  now 
veauté  produirait   un  plaisant  effit  !  Arnolphc  se 
ptomeneroit   a  grands  pas  ;    il  frapperait  sur  la 
table  .  on   entendrait  crier  le  petit  chien  ,  et  on  ad" 
mirerait  ,   sans  doute  ,    les  débris  des  vases  d'A- 
;   ^ncs.    L'escalade  nocturne  (  scène  troisième   du 
:    cinquième  acte  )    seroit  encore    une  bonne  chose! 
On  rirait  ,  assurément  ,  lorsqu  Alain   et   Gcorgette 


sieur  Pierre  de  La  Croix  j  fut  imprimée,  à  Paris,  cn 
1^4,  chez  Pierre  Bienfait,  i/ï-12, 

b  ii; 
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assommeraient  une  échelU  ,  â  coups  de  bâton  (i)  ," 


ôcc. 


5) 


(i)  Cet  Ouvrage,  qui  est  en  dialogue,  et  dans  le- 
quel TAuteur  a  introduit  des  interlocuteurs  qui  louent 
la  Comédie  de  L'Ecole  des  Femmes ,  et  d'autres  qui  la 
blâment  ,  est  terminé  par  rmtcrvçntion  d'ApolIor^ 
^ui  prononce  cet  arrêt, 

Apollon  ,   grâces  au  destin  , 

Du  Parnas-^e  ,  Prince  divin  , 

Et  les  trois  fois  trois  soeurs  pucelfes. 

Grandes  d'esprit,   et  de  corps  belles, 

A  tous  qui  ces  Lettres  verront  > 

Ceux  qui  sauront  lire  liront. 

Devant  nous  querelle  s'est  mue  , 

Pour  une  Pièce  assez  connue, 

Et  qui  vient  d'Auteur  assez  bon-, 

Molière  ,    notre  mij^non. 

Les  uns  en  ont  dit  pis  nue  pendrC^ 

Les  autres  ont  su  la  défendre. 

Bien  informé  de  leurs  raisons , 

Tout  considéré ,  Nous  disons 
Que  cette  Pièce  est  belle  et  bonne» 
Commandons,  ^  toute  personne :^ 
De  bien  soutenir  son  parti, 
ït  donnons  un  beau  démenti 
A  qui    sera  si  téméraire 
D'oser  avancer  le  contraire, 
V^coU  dci  Femmes^  enfin  jg 
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«  On    a  copie   ce   morceau  de  La   Croix  , 

TMrcc  qu'il  fnppc  aussi  sur  notre  goût  moderne 

our  la  représentation  extérieure  et  puérile  de 

■      ■  .  .  I  II  ■ 

Doit  passer  pour  Ouvrage  fin. 

Permettons  à  chacun  d'en  rire; 

Défendons  à  tous  d'en  médire  , 

Et  ddclarons  que  son   Auteur 

Dans  son  style  a  de  la  douceur , 

De  la  netteté ,  de  la  grâce  , 

Qu'avec  tant  de  nature  il  trace 

les  sujets  et  les  passions, 

It  débite  des  mots  si  bons 

Qu'un  esprit  bien  fait ,  quoi  qu'on  die , 

Doit  admirer  sa  Comédie, 

Et  le  prendre  ,   tout  bien  compté, 

Pour  Tctcnce  ressuscité. 

Commandons  à  tous  les  Poètes 

D'ctxc  fîdcles  interprètes 

De  L'Ecole  et  de  sa  beauté  , 

D'en  dire  bien  la  vérité  , 

Et  d'en  parler  en  conscience  » 

Et ,  quoique  quelqu'un  s'en  offense. 

Voulons  que  cette  Pièce  ait  cours; 

Qu'en  ce  lieu  Ton  vienne  toujours  > 

It  sans  craindre  que  Molière 

Se  lasse  jamais  de  bien  faire. 

La  Croix  avoit  placé  le  lieu  de  la  scène  de  son 
dialogue  sur  le  Thc'atre  du  Palais-Uoyal ,  où  étoit  la 
Troupe  de  Molière  ,  et  où  l'on  jouoit  ses  Pièces* 
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certains  détails  ,  qui  n'auroient  point  amusé  nos 
pères  dans  les  Spectacles  qu'ils  honoroient  de  leur 
estime  ,  et  qui ,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  M.  de  Champfort  (  dans  son  Eloge  de  Mo- 
lière )  5  renouvellera  parmi  nous  ce  qu^on  a  vu  che^ 
les  Romains  ,  la  Comédie  changée  en  simple  Pan- 
tomime ,  dont  il  ne  restera  rien  à  la  postérité  que  le 
nom  des  acteurs  ,  qui  ,  par  leurs  talens  ,  auront 
caché  la  misère  et  la  nullité  des  Poètes,  » 

«  Molière  qui  n'ignoroit  pas  toutes  les  criaille- 
ïies  des  Comédiens  de  THôtel  de  Bourgogne  , 
parmi  lesquels  il  y  ayoit  de  petits  Auteurs,  savoit 
aussi  que  des  gens  plus  considérables  n'avoient 
pas  rougi  de  se  montrer  à  la  tête  de  tous  les  en- 
nemis de  son  Ouvrage.  Le  Comte  du  Broussin  ^ 
pour  plaire  au  Commandeur  de  Souvré ,  un  des 
principaux  chefs  de  la  cabale,  sortit  un  jour,  avec  i 
éclat,  au  second  acte  de  la  Pièce  ,  en  disant,  tout 
haut ,  qu'iZ  ne  concevoit  pas  comment  on  pouvoît 
avoir  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout.  C'est  d'a- 
près ce  fait  que  Despréaux  ,  quoiqu'ami  du 
Comte  et  du  Commandeur ,  fit  ces  deux  vers  de 
son  Epître  septième  ,  adressée  à  Racine  ,  quatre 
ans  après  la  mort  de  Molière  ,  en  parlant  dQ$ 
chef-d' oeuvres  de  cet  Auteur» 
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B  Le  Commandeur  vouloir  la  sccnc  plus  exacte; 

»  Le  Vicomte  ,  indigné  ,  sortoit  au  second  acte...  &C.  >» 

ce  Un  homme  plus  singulier  alla  plus  loin  en- 
core ,  et  se  donna  plusieurs  fois  en  spectacle  aux 
représentations  de  L*EcoU  des  Femmes,  Cet  ori- 
ginal ,  qui  se  nommoit  Plapisson  ,  et  que  la  tra- 
dition de  ce  tcms-là  traite  de  grand  Philosophe , 
quoiqu'il  n'en  ait  laissé  aucune  preuve  ,  haussoit 

rJiment  les  épaules  à  chaque  éclat  de  rire  du 
Parterre ,  et ,  le  regardant  quelquefois  en  pitié  , 
et  quelquefois  même  avec  dépit,  lui  disoit ,  tout 
haut  :  Ris  donc  ,  Parterre  ,  ris  donc  J  Molière  , 
dans  l'excellente  défense  qu'il  fit  de  sa  Pièce ,  ne 
se  vengea  du  Philosophe  qu'en  éternisant  sa  sot- 

:.  Voyez  la  scène  sixième  de  La  Critique  de 
L  Ecole  des  Femmes  ,  où  les  propres  mots  du  pré- 
tendu Philosophe  Plafisson  sont  rapportés.  » 

ce  Que  ce  génie  sublime  de  la  scène  françoisc 
:_  soit  vu  dans  sa  marche  entouré  de  clabaudeurs 
subalternes  (i  )  qui  chcrchoient  à  le  détourner  du 

(I)  Devisé,  dans  la  troisième  partie  de  ses  Nouvelles^ 

f^r^uvellet ,  s'efforce  à  prouver  que  L'Ecole  des  Femmes 

'.  roit  être  intitulée  L'Ecole  des  Maris  ;  que  la  Pièce  de 

;ljcie  qui  porte  ce  dernier  titre  <  beaucoup  de  rc^pqit 
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chemin  de  la  gloire  oîi  il  alloit  à  si  grands  pas , 
c'est  TefFort  ordinaire  de  Tenvie  contre  les  grands 
Hommes  qui  vivent  encore ,  mais  que  près  d*uîi 
siècle  après  sa  mort,  Molière  ait  encore  trouvé 
àcs  Philosophes  déclarés  contre  lui  ,  c'est  ce! 
qu'on  ne  concevroit  pas  aisément ,  si  l'on  ne  ré- 
fîéchissoit  qu'avec  de  grandes  lumières  on  peut 
quelquefois  manquer  de  cette  espèce  de  goût  né- 
cessaire pour  bien  juger  de  l'Art  Dramatique. 
M.  Diderot ,  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  infini- 

avec  celle  qu'il  a  intitulée  L'Ecole  des  Femmes,  et' 
qu'elles  ne  va'enc  rien  toutes  les  deux.  Il  fait  sur-tout 
lin  grand  reproche  à  tMoiiere  d'avoir  dérobe  le  sujet 
de  son  Ecole  des  Femmes  aux  conteurs  Italiens  Stra- 
parolle  et  Bocace,  et  aux  conteurs  François  d*Ou- 
VJlle  et   Scarron. 

Un  anonyme  publia  ,    à  •Paris  ,    chex  Charles  de 
Sercy,  en  i6<$^  ,  une  brochure,  z«-t2  ,  intitulée,  Pa^ 
ne'gyrique  de    l'Ecole  des  Femmes  ,    ou     Conversation  co^i 
inique  sur  les     Œuvres  de  M.  de  Molière  ,     divisée    en 
SIX  dia'ogues,  avec  une  Préface    Les  interlocuteurs  dc 
ces  dialogues  sont  d'avis    partagés    sur   le  mérite  dô  ' 
L'Ecole  des   Femmes  ;  mais  la    plupart  se   permettent 
des  personnalités  insultantes  pour  Molière  ,  qu'ils  ap- 
pellent Elimore ,    le   déguisant    ainsi   finement   sou* 
cette  anagramme. 
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ncnt  d*c$prit  et  de  connoissanccs  ,  s'est  permis 
le  dire,  en  parlant  de  L Ecole  des  femmes  :  Un 
itiUard  ,  sowment  vain  ,  changera  son  nom  tour  ^ 
'tois  d^ Amolphe  en  celui  de  Ai.  de  la  Souche\  et 
Ci  expédient  ingénieux  fondera  toute  l'intrigue  et  en 
mènera  le  dénouement  d*um  man  tre  simple  et  inat" 
*^-".f,  A  ors  nos  François  s*ccriero:t  :  A  mer- 
.  î  et  ils  auront  raison.  Mais  si  ^  sans  aucune 
raisemolance  f  et  cinq  ou  six  fois  de  suite  ,  on  leur 
rentre  cet  ^rnolphe  devenu  le  confident  de  son  rival 
t  la  dupe  de  sa  pupille ,  allant  d'Horace  à  y^gnès  ^ 
îj  d:ror.t  :  Ce  n'ebt  pas  un  Drame  que  cela  , 
'est  un  Conter  etsivousnave-^pastouil'c>prit^ 
"iute  la  gaieté  ,  tout  le  génie  de  Molière  ,  ils 
Ous  accuseront  d'avoir  manqué  d  invention  ,  et  ils 
ipéterom  :  C'est  un  Conte  à  dormir  !  3> 

ce  Un  Conte  à  dormir  est,  je  pense ,  un  Conte 
•iste ,  et  il  en  est  trop  de  cette  espèce  dans  nos 
)rames  nouveaux  ,  dont  les  événemens  bizarres 
t  romanesques  tiennent  peu  à  la  nature  ordinaire 
es  choses  j  mais  tous  les  vrais  connoisseurs  n'ap- 
ercevront point  de  conte  à  dormir  dans  L'Ecole 
ts  Femmes  :  ils  n'y  verront  qu'un  tableau  fidèle 
!  charmant  de  la  nature.  35 

tt  AiiiolpliCffon^  les  plus  grands  plaisirs ,  comme 
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le  lui  dit  Chrisalde  (  scène  première  du  premie 
acte  )  5  éto'unt  défaire  cent  éclats  des  intrigues  d' au 
trui  y  cherche  lui-même  à  s'attirer  la  confiance  di 
jeune  homme  ,  qui ,  d'abord  ,  ne  pense  faire  au 
cune  indiscrétion  3  mais  le  vieillard  meurt  d*envi 
d^apprendre  quelque  nouveau  conte  gaillard  qu': 
puisse  mettre  sur  ses  tablettes.  Avec  quelle  satiî 
faction  ne  voit-on  pas  cette  démangeaison  d*aj 
prendre  les  sottises  du  prochain  ,  punies  dans  1 
personne  d' Arnolphe  ?  Où  peut  être  Tinvraisen 
blance  que  ce  vieillard  ,  après  cela  ,  courre  d'Ho 
race  à  Agnès ,  et  de  celle-ci  à  Horace,  pour  cor 
duire  la  première  à  dégoûter  Horace  de  ses  pou 
suites  5  et  pour  apprendre  d'Horace  quel  effet  prc 
duisent  sur  lui  les  obstacles  qu'il  croit  lui  oppc 
ser  ?  Encore  un  coup  ,  Molière  n'a  point  fait  d 
conte  d  dormir.  Dès  que  le  changement  de  nom  n' 
point  choqué  ,  la  fable  de  V Ecole  des  Femmes  Cj 
un  tissu  merveilleux  de  scènes  charmantes  ,  qt 
s'enchaînent  nécessairement  l'une  à  l'autre.  Me 
liere  n'a  rien  combiné  ni  de  plus  théâtral ,  ni  d 
plus  plaisant  que  cette  intrigue  ,   et  pliit  au  Ci( 
qu'on  pîit  nous  forger  encore  quelques  intrigue 
de  cette  espèce  i  )> 

«  Despréauxi 
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M  Despréaux ,  doHt  le  Jugement  sur  ces  matières 
e<ît  un  peu  plus  £iir  que  ceux  des  dissertateurs  de 
1  c  tcms  ,  pensoit  plus  favorablement  de  cette 
C  ncdie  ;  et  ce  fut  à  son  occasion  qu'il  envoya  à 
Molière  ,  le  premier  jour  de  l'année  166;  ,  les 
stances  suivantes. 

et  En  vain  mille  jaloux  esprits , 

»  Molière,  osent,  avec  mcpris, 

»  Censurer  un  si  bel  Ouvrage. 

»  Ta  charmante  naïveté 

sî  S'en  va,  pour  jamais,  d*agc  en  âge, 

»  Enjouer  la  postérité. 

«  Ta  Musc,  avec  utilité, 
5"»  Dit  plaisamment  l.i  vérité  : 
i5  Chacun  profite  à  ton  Ecole  î 
5>Tout  en  est 'beau,  tout  en  est  bon, 
5î  Et  ta  plus  burlesque  parole 
»  Est  souvent  un   docte  sermon. 

«Que  tu  ris  agréablement! 
5>  Que  tu  badines  savamment  ! 
5>  Celui  qui  sut  vaincre  Niunancc , 
5î  Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
>5  Jadis,  sous  le  nom  de  Tércncc, 
>î  Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

i->  Laisse  gronder  tes  envieux. 

»  lis  ont  beau  crier ,  en  tous  lieux  , 

C 
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55  Que  c'est  à  tort  qu'on  te  idvcre , 
y>  Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant. 
>■>  Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire , 
55  Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant  1  ïj 

«  On  a  prétendu  (  dit  encore  M.  Brct  )  que 
Molière  s*étoit  permis  (  scène  première  du  prcmiec 
acte  )  une  personnalité  dure  contre  Thomas  Cor- 
neille ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  M.  de  L*lsle  ;  ; 
mais  nous  n'avons  de  preuve  de  la  mésintelligence 
de  Molière  et  des  deux  frères  Corneille  que  les 
déclamations  de  T Abbé  d'Aubignac  ,  qui  prétend 
(  dans  sa  quatrième  dissertation  concernant  le  Poème 
Dramatique  )  que  les  succès  de  Molière  étaient  les 
trophées  de  Miltiade  qui  empêchoient  Thémistodc  de 
dormir.  Pour  croire  le  grand  Corneille  susceptible  : 
d'une  basse  envie  ,  il  faut  plus  que  le  témoignage 
d'un  ennemi  aussi  injuste  que  l'Abbé  d'Aubi- 
gnac.  Il  ne  faut  donc  regarder  le  trait  de  Molière 
que  comme  une  de  ses  généralités  auxquelles  la 
malice  de  certains  esprits  trouve  toujours  quel- 
qu'application.  La  société  du  grand  Corneille 
avec  Molière  dans  la  Pièce  de  Psyché,  est  un 
démenti  formel  pour  l'Abbé  d' Aubignac,  » 


L'ÉCOLE 
DES     FEMMES, 

COMÉDIE, 

EN   CINQ   ACTES,    EN   VERS, 

DE     MOLIERE; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le 
Théâtre  du  Palais  Royal  y  le  ^6  Décem- 
bre 1661, 


PERSONNAGES. 

ARNOLPHE,  ou   LA  SOUCHE. 

AGNÈS,  filles  d'F.ntique. 

HORACE,   amant  d'Agnès,  fiîs  d'Oronte, 

CHRISALDE,  ami  d' Arnolphe. 

ENRïQUE,    beau-  frcre   de   Chrisaîde ,    et  père 

d'Agnes. 
G  R  O  N  T  E  ,  père  d'Horace  ,  et  ami  d'Arnoîphe, 
A  L  A  î  "N  ,  Paysan ,  valet  d* Arnolphe. 
G-E  O  R  G  E  T  T  E  ,  Paysanne ,  servante  d* Amorphe, 
UN    NOTAIRE. 


la  Scène    est    à    P.tns  ,    dans  une  Place   d'un 

Faurcbour^\ 


L  *  É   C   O   L   E 

DES    FEMMES, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

C  H  K  I  s  A  L  D  E  ,     A  R  N  O  L  l'  H  E. 

CHRISALDE. 

Vousvcncx,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main  î 

ARNOLPttE. 

Oui;  je  veux  terminer  la  chose  dans  demain, 

ClIRISALDE. 

Kous  sommes  ici  seuls  ,  et  l'on  peut ,  ce  me  scmblt. 
Sans  craindie  d'ctrcouïs  ,  y  discourir  ensemble. 
Vcu'cx  vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cneur  ? 
Votre  dessein  ,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur, 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  Taffaire, 
Picndrc  femme  est  a  vous  un  coup  bien  téméraire  1 

A  ij 
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a\  R  N  O  L  P  H  1. 

Il  est  vrai,  notre  ami,.  Peut-être  que,  cheivous. 
Vous  trouver  des  sujets  de  craindre  pour  chei  nou$j 
lit  votre  front ,  je  crois  ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  par-tout  Tinfaillible  apanage. 

Chrisaldb. 
Ce  sont  coups  du  hasard  ,  dont  on  n*est  point  garant; 
Et  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie; 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands  ,  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  par-tout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes  ? 

Arnolphe. 
Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  Ville  aussi        ^ 
OÙ  l'on  ait  des  maris  si  patiens  qu'ici  ? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  touics  pièces? 
L'un  amasse  du  bien  ,  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; 
L'autre  un  peu  plus  heureux  ,  mais  non  pas  moins  in- 
fâme , 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présens  à  sa  femme , 
Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 
Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui  ne  lui  sert  de  guercs  ; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires. 
Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  Damoiseau, 
Prend,  fort  honnêtement ,  ses  gants  et  son  manteair» 
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l'iinc  de  son  galant ,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  confiJcnce  i  son  dpoux  fidclC) 

Qui  dort  en  sû:etd  sur  nn  pareil  appas. 

Et  le  pla'nt  >  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas; 

t.*aurrc ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

Dit  qu'elle  gigne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense. 

Et  le  mari  bcnct,  sans  songe;   à  quel  jeu, 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

infin  ce  sont  par-tout  des  sujets  de  satyre  i 

Et  conmie  spcc;atcur  ,  ne  puis-je  pas  en  lirci 

ruii  jc  pas  de  nos  sots  ?... 

C  II  R  I   s  A  L  D  E. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autruî, 
Poit  craindre  qu*en   revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ,  et  des  gens  se  délassent 
A   venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais ,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis  , 
Jamais  on  ne  m*a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'v  suis  as:c2  modeste  ;  et  bien  qu'aux  occuircnccs 

:  puisse  condamner  certaines  tolérances  , 
Que  n'.on  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

ourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satyre, 
ft  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
l'j  ce  qu'on  pourra  faire  ,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mcnc, 
Il  Jtroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 
/pris  mon  procédé  ,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  ic  contentera  de  s'en  rite  sous-main  ; 

A  iij 
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Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 

Mais  de  vous ,  cher  compère  ,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor ,  vous  risquex  diablement  ! 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance , 

De  tout  tems  votre  langue  a  daube  d'importance; 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaitic. 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'erre  point  berné , 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanises 

Et.... 

Arnolphe,    V interrompant» 

Mon  Dieu,  notre  ami ,  ne  vous  tourmentez  point; 
Bien  rusé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point! 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont,  pour  nous  en  planter,  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  4>eut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

C  H  R  I   s  A  L  D  E. 

Eh  I  que  prétendex-vous  ?  qu'une  sotte ,  en  un  mot....  . 

Aiî.  NOLPHE,    V  interrompant. 
Épouser  une  sotte  ,  est  pour  n'ctre  point  sot. 
Je  crois  ,  en  bon  Chrétien  ,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage, 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Moi  f  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle. 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle? 
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Qqî  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits  » 
Et  que  visitcroîcnt  Marquis  et  beaux-esprits. 
Tandis  que  sous  le  nom  du  mari  de  Madame, 
le  serois  comme  un  Saint  que  pas  un  ne  rcclamc  ? 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut, 
It  femme  qui  compose  en  sait  plus. qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime, 
M6me  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime, 
It  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire,  à  son  tour:  <t  qu'y  met-on?  * 
Je  veux  qu'elle  réponde:  «t  Une  tarte  à  la  crcmc.  î> 
En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  ; 
Et  c'est  asiez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer  ,  coudre  et  filer, 

Chrisalde. 
tJne  femme  stupidc  est  donc  votre  marotte  ? 

Arnolphe. 
Tant  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte 
Qu'une  femme  fbît  belle  avec  beaucoup  d'esprit, 

Cbrisalde. 
l'esprit  et  U  beauté.... 

Arko:.phe,    Vinterrompant. 
L'honnêteté  suffit. 
Chrisalde. 
Mais  comment  voulez-cous ,  après  tout ,  qu'une  b?te 
Fuiise  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnôtc? 
Outre  qu'il  est  assez,  ennuyeux  >  que  je  croi , 
j^'a'oir  toute  sa  vie  une  bcte  avec  soi , 
pensez- vous  le  bien  prendre ,  et  que,  sur  votre  idée, 
(^  iûreté  d'uo  front  puisse  être  bien  fondée^ 
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Une  femme  d'esprit  peut  trah'r  son  devoir , 
Mais  il  faut,  pour  le  "moins    qu'elle  ose  le  vouloir; 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire  , 
Sans  en  avoir  Tcnvie  ,   et  sans  penser  le  faire. 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond , 

Ce  que  Pan'^agruel  à  Panurge  répond  : 

ce  Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte, 

»  Prêchez,  patrocinez  jusqu'à   la  l'entecôtc; 

»  Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 

i>  Que  vous  ne  m'aurez  rien   persuade  du  tout.  3> 

Chrisalde. 
Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

Arnolphe. 

Chacun  a  sa  méthode, 
ïn  femme ,  comme  en  tout ,  je  veux  suivre  ma  mode. 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moiric  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ,  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  pose,  parmi  d'autres  enfans,         >: 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  ,  des  quatre  ans; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  hii  demander  il  me  vint  en  pensée, 
ït  la  bonne  Paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôrer  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  Couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  cmploîrôic 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroic. 
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a  merci  ,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 

-^ande  ,  je  Pat  tuc  à  tel  point  innocente 
Quz  j'ai   béni  le  Ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
Pour  rrc  faire  une  femme  au  gré  Je  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée*,  et,  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  route  heure  , 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 

(  Montrant  la  maison  oit  demeure  j4gnh.  ) 
I>an$  cette  autre  maison,  où  nul  ne  me  vient  voir; 
It  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'cllct 
Vous  me  direx  :  *«  Kourquoi  cette  narration  ?   » 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle, 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle. 
It  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner , 

voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner. 

ClIRISALDE. 

l'y  consens. 

Arnolphi. 

Vous  pourrez  »  dans  cette  confércnc«, 

luger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

C  II  R  I  s  A  L  D  £. 

Four  cet  articlc-U ,  ce  que  vous  m'avez  dit 

Ht  peut.... 

ARNOLpnE,  l'interrompant. 

ta  vérité  passe  cncor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités,  à  tous  coups,  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit ,  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour,  pourroit-un  se  le  persuader? 
£ilc  étojc  fort  en  peine,  et  me  vint  demander^ 
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Avec  Une  iniiocence  à  nulle  autre  pareille , 

Si  les  cnfans  qu'on  fait ,  se  faisoient  par  Toreille. 

Chrisalde. 
Je  me  réjouis  fort,  Seigneur  Arnolphe.... 

A  R  N  O  L  P  H  B. 

Bon  i 

Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

C  H  R  I  s  A  L  D  r.. 
Ah!  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouchC; 
Et  jamais  je  ne  songe  à  Monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans  ,  de  vous  débaptiser; 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  Métairie 
Vous  faire  dans  ie  monde  un  nom  de  Seigneurie? 

Arnolphe. 
Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoît, 
La  Souche,  plus  qu'Arnolphc,  à  mes  oreilles  plaît. 

Chrisalde. 
Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pcrcs,         ; 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères? 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 
Et  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 
Je  sais  un  paysan,  qu'on  appeloit  (Îros-Pierre  , 
Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 
Y   fît  tout  a  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux. 
Et  de  Monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

Arnolphe. 
Vous  pourricz-vous  passer  d'exemples  de  la  sorte  ; 
Mai^  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
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Tj  Toi$  de  1a  raison  »  j'y  trouve  des  appas, 

Et  m'appclcr  de  l'autre  est  ne  m'obligcr  pas. 

Chrisalde. 

Cependant,  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre. 

Et  je  vois  même  cncor  des  adresses  de  lettre.... 

AR  NOLPHE,   VinterromyMit. 

Je  le  soT'fFie  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 

liais  vous  ! 

Chrisalde. 

Soit.  Là  dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit. 
Ht  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A   ne  plus  vous  nom.mer  que  Monsieur  de  la  Souche, 
Arnolphe,  montrant  la  porte  de  la   maison   ou  di" 

meure  j4gni's. 
Adieu.   Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
It  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

Chrisalde,  à  -part  y  en  s'en  allant. 
Ma  foi .'  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières  î 


SCENE      II. 

ARNOLPHE,     seul. 

ij[l  est  un  peu  blessd  sur  certaines  matie»*e$. 
Cbosc  érangc,  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  cbsussd  de  son  opinion  i 

(  Appelant  et  frappant  à  sa  porte.  ) 
HoUl 
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SCENE.    III. 

ALAIN,    GEO  R  CET  TE,    dam  la  maiso^i 
A  R  N  O  L  P  H  E. 


Q 


Alain, 

ui  heurte? 


A  R  N  O  L  P  H  E, 

(  A  part*  ) 
Ouvrci.,,.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence  ! 

Alain. 
Qui  va-là  ? 

A  R  N  O  L  P  îî  E. 

Moi. 

Alain,  appelaru, 

Georgette  î 

Georgetti. 
Hé  bien? 
Alain. 

Ouvre  là- bas, 

Georgette. 
Vas-y,  toi. 

Alain, 

Vas-y  ,  toi. 
\  Georgstte. 

Ma  foi  i  je  Ji'irai  pas. 

Alain, 
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Alain. 

le  n*irai  pas  aussi. 

Arnolphï,  a  part, 
Belle  cdrémonic 

(  A  Aliin  et  u  Georgette.  ) 
Four  me  laisser  dehors!...  Ilolà  !  ho,  je  vous  prie  ! 

Georgettï, 
Qui  frappe? 

A  R  N   O  L  P  II  E, 

Votre  maître. 

Georgetti,  appelant, 
Alain  î 

Alain. 

Quoi  ? 
Georgettb. 

C'est  Monsjcu; 
Cuvrc  vîtc. 

Alain. 

Ouvre ,  toi. 

Ceorgetti. 

Je  souffle  notre  feu. 
Alain. 
Tempcche ,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

Arnolphï. 
Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte, 
I  K'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours.... 

(  L^s  entendant  venir  tous  deux»  ) 
Ah! 

r,  E  O  R  G  E  T  T  E. 

Par  quelle  raison  y  venir ,  quand  j'y  cours  ? 

r  B 
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Alain, 
Pourquoi  plutôt  que  ijioi  ?   Le  plaisant  stratagSmc  Jï 

G  F.  O  R  G  E  T  TE  , 

Ote-toi  donc  dc-là  i 

Alain. 

Non  ,  ôte-toi  toi-mSmc  î 
Georgett  e. 
Je  veux  ouvrir  la  porte  ! 

Alain. 

Et  je  veux  l*ouvrir ,  moi  l 
Georgett  E. 
Tu  ne  rouvriras  pas  ! 

Alain. 

Ni  toi  non  plus! 

Georgette. 

Ni  toi! 

Arnolphe,   à  part, 
II  faut  que  j*aie  ici  l'ame  bien  patiente  ! 
Alain,  paroissant ,    à  Amolphe  ^    après  avoir  ouvert 

la  porte. 
Au  moins,  c'est  moi,  Monsieur. 

Georgette,  paroissant  aussi  ,  à  Arnolphe. 

Je  suis  votre  servantet»« 
C'est  moi. 

A  l  A  I  N  ,  à  Georgette  ,  en  lui  donnant  un  soufflet,  qu'elle \ 
esquive,   et  qu' Arnolphe  reçoit. 
Sans  le  respect  de  Monsieur  que  voilà, 
le  te.,.. 

Arnolphe,  recevant  le  soufflet. 

PCitC  i 
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ALAIN. 

Pardon  ! 

A  R  N  O  L  P  H  V. 

Voyez  ce  loiiidaut-là  ! 
Alain. 

C'est  elle  aussi ,  Monsieur. 

A  R  N  o  L  p  H  E, 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
$ongcx  à  me  répondre  ,  et  laissons  la  fadaise..,, 
Hz  bien,  Alain,  comment  se  poitc-c-on  ici? 

A  L  A.  I  N. 

Monsieur  ,  nous  nous... 

(  drnolphe  aie  le  chapeau  de   dessus  Li    tête  d'Al.iin  ,  qxiî 
le  remet  aussi-iâi,  ) 

Monsieur  ,  nous  nous  por... 
(  Arnolphe  Vote  encore,  ) 

Dieu  merci  , 
Kous  nous..  . 

AknolpiiK,   ôtnixt  le   chapenu  d*  Alain  pour  la  trot" 
sieme  fois  ,    et  le  jettant  à  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente bctc  1 
A  parler  dcv.int  moi  le  chapeau  sur  la  tctc  î 

ALAIN. 

Voui  faites  bien.  J'ai  tort. 

Arnolphe,  à  Alain, 

Faites  descendre  Agnès. 
(  Alain  rentre  dans  la  maison.»  ) 


BI} 


ir.      L'ECOLE  DES   EEMMES, 


SCENE      IV. 

ARNOLPHE,     GEORGETTE. 

Arnolphe. 

JLoRsquE  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 
Georgetti. 

Triste  ?,..,  Non. 

Arnolphe, 

Non  ? 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

A  R  N  ô  L  P  H  E. 

Pourquoi  donc? 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  meure  S 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  *, 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  âne ,  ou  mulet  qu^eUe  ne  prît  pour  vous»' 


C  O  M  K  D  I  E.  it 

g"  ■  '    ■  - 

SCENE      V. 

AGNÈS,   ALAIN,    ARNOLPIIE  ,    GF.OKGETTE. 

ARNOLPHE,   à   J^nès, 

vi,j  \  besogne  à  la  main  ?  C'est  un  bon  témoignage  !..• 
Hc  W\ci\ ,   Agnes,  je  suis  de  retour  du  voyage  > 
En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui ,  Monsieur  ,  Dieu  merci  ! 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

ît  moi ,  de  vous  revoir ,   je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  ctcs  toujours  ,  comme  on  voie,  bien  portée? 

Agnès. 
lîors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

A  R  N  o  L  P  II  E. 

Ah  !  vous  aurez ,  dains  peu ,  quelqu'un  pour  les  chasser. 

Agnès. 
Vous  me  ferez  plaisir. 

A  R  N  o  L  p  II  I. 

Je  le  puis  bien  penser.. .• 
Qae  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes, 
V#s  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

B  iij 


iS      L'ECOLE  DES  EEMMES, 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Ah!  voilà  qui   va  bien.  Allez,   montez  là-haut. 
Ne  vous  ennuyez  point  ;  je  reviendrai  tantôt , 
£t  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

{  ^gnès ,  G^orgette  et  Alain  rentrent,) 


SCENE      V    !• 

ARNOLPHE,     seul» 

ÉROÏNF-S  du  tems ,  Mesdames  les  savantes  , 
Pousscuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens. 
Je  de'ne,  à-la-fois  ,  tous  vos  Vers,  vos  Romans, 
Vos  lettres  ,  billets  doux  ,  toute  votre  'science 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance!... 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 


SCENE      VII. 

HORACE,     ARNOLPHE. 

A  R  N   o  L  p  lî  E. 


Q, 


UE  vois-jc  ?  Est-ce,..  Oui.,, 

Je  me  trompe... Ncnni...  Si  fait...  Non,  c'est lui-mcme» 

1-Ior..,. 

Horace. 

Seigneur  ArMi». 
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A.R   N  C  I.  r  11  E. 

Horace. 
Horace. 

Ainoîphc. 

A    R  N   O  L   P  11  E. 

Ail  .'  joie  cxtrcmc  î 
It  df|>uis  quand  ici  ? 

H  G  R  A  c  t. 

Depuis  neuf  jours. 

A  E  N   O  L  P  II  E. 

Vraiment,.., 
Horace,    V interrompant, 
le   fus  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilejncnt, 

Arnolphe. 
J'éiois  à  la  campagne. 

Horace. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 
Arnolphe,   à  part. 
:  î  comme  les  cnfans  croissent  en  peu  d'armées  l 
;  admire  de  le  voir  au   point   où  le  voilà, 
I  'Apiès  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela  i 
(  Montrant   la   taille  d'un  petit  enfant,  ) 

Horace, 
iTous  Toyez  ? 

A  R  N  O  L  P  H  t.. 

Mais  ,  ^e  grâce,  Orontc  ,  votre  perCj 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'euimu  et  révère  , 
Çuc  fait-ii  à  présent  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  loiît  ce  qui  le  louche  ,  il  sait  que  je  prends  part. 
ïous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatie  ans  ensemble,^ 
Hi  I  quj  plus  est ,  écrit  Tun  à  l'autre,  mç  semble? 
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Horace, 

Il  est ,  Seîgncur  Arnolphe ,  cncôr  plus  gai  que  nous 
It  j'âvoîs  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  Citoyens , 
Qui   retourne  en  ces  lieux  ax^ec  beaucoup  de  biens  ,' 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  TAme'rique? 

Arnolphe. 
Non...  Mais  vous  a-t  on  dit  comme  on  le  nomme  ? 

Horace» 

EnriquS 

Arnolphe. 
Non. 

Horace. 

Mon  père  m'en  parle  ,  cr  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devoir  m'être  entie'rement  connu; 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important ,    que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(  Horace  remet  la  lettre  d'O route  à  Arnolphe.  ) 

Arnolphe. 
J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir , 
Et  pour  le  rt^galer  je  ferai  mon  {Pouvoir. 

(  Jl  Ut  sa  lettre  has»  ) 
(  Apres  avoir  lu  la  lettre.  ) 
Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles  , 
Et  tous   ces  complimens  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien  , 
Vous  pouvex  librement  disposer  de  mon  bien. 
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Horace. 
le  suis  homme  à  saisir  les  gens  nar  leurs  paroles  y 
El  j'ai  pufscntcmcnt  bcioin  de  cent  pistolcs. 

Arnolphi. 
3f  I  foi  !  c'est  m'obligcr  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

H  o  R  A  c  ï. 
Il  faut... 
Arnolphe,  l'interrompant. 

Laissons  ce  sty4e.^ 
Hé  bien  !  comment  cncor  trouvez-vous  cette  Ville? 

Horace. 
nombreuse  en  Citoyens  ,  superbe  en  bâtimcns  >. 
Et  j'en  crois  mcivcillcux  les  divcrtisscmens. 

Arnolphe. 
Chacun  a  ses  plaisirs,   qu'il  se  fait  à  sa  guise; 
WaJs  pour  ceux  que  du  nom  de  g.ilans  on  baptiie,. 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  conrenter , 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  caqueter; 
On  trouve  d'humeur  dojcc  et  la  brune  et  la  blonde  , 
Et  Izs  maris  aussi  les  pins  bénins  du  monde. 
C'est  un  plaisir  de  Prince  !  et  des  tours  que  >c  voî , 
Je  me  donne  souvent  la  Comédie,  à  moi 
Peut-être  en  avex-vous  dcja  féru  quelqu'une  î 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fo  tune  ? 
les  cens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus  » 
Et  vous  êtes  de  taille  à   faire  des  cocus  1 

Horace. 
Si  ne,  vous  tien  cachet  de  la  vérité  pure  , 
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J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure', 

£t  Tamitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

Arnolphe, 

(  A  part.  ) 

Bon  î  ..  Voici ,  de  nouveau ,  quelque  conte  gaillard, 

Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes  i 

Horace. 

Mais ,  de  grâce ,  qu'au   moins  ces  choses  soient  se 

crêtes  I 

Arnolphe. 
Ohl 

Horace. 

Vous  n'ignorer  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  dventé  rompt  nos  prétentions? 
Je  vous  avoûrai  donc,  avec  pleine  franchise. 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
ït  ,  sans  trop  me  vanter ,  ni  lui  faire  une  injure  » 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture  1 

Arnolphe,    en  riant. 
Et  c'est  ? 

Horace,    lui  montrant   le  logis   d'Jgnh, 

Un  jeune  obict  qui  loge  en  ce  logis  , 

Dont  vous  voyez  d'ici  que  !es  murs  sont  rougis; 

VjSimplc ,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 

D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  moucîc 

Mais  qui  ,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir  , 

Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  •. 

Vn  air  tout  engageant  j  je  ne  sais  quoi  de  tendre , 
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•^   nt  il  n'est  point  de  coeur  qui  se  puisse  défendre. 

s ,  peut  ctrc,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayicx  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour,  de  tant  d'attraits  pourvu  i 
'  '  A  Agnès  qu'on  l'appelle. 

AnNOLPiiE,   â  purt. 

Ah  I  je  crcvc  ! 

Horace. 

Tour  l'homme. 

C'est ,   je  crois  ,  de  la  Zousse  ,   ou  Source  qu'on  le 

nomme. 

le  ne  me  suis  pas  fort  ariêté  sur  le  nom. 

Riche  y  à  ce  qu'on  m'a  die ,  mais  des  plus  sensés ,  non  l 

Et  l'on  m'en  a  parié  comme  d'un  ri'.îicule. 

Le  connoissei-vous  point  i 

ARNOLPHE,    à  part, 

La  fâcheuse  pilule  ! 

Horace. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot  ? 

Arnolphi. 

Eh  i  oui  ,  je  le  connoi. 

Horace. 

Ce$t  un  fou  ,  n'est-ce  pas  ? 

A  n  N  G  L  P  H  E, 
Hc... 
Horace, 

Qu'en  dites-vous  ?.,.  Quoi  î 
Hé  ,  c'est-à-dire  ,  oui  ?...  Jaloux  ,  à  faire  rire? 
Soc  ?...  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire?,», 
En6n  l'aimable  A^ès  a  su  m'assujettir. 
est  un  joli  bijou  ,  pour  nç  vous  point  mentir  | 
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Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fut  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  rnoi ,  tous  mes  efforts ,  tous  mes  vœux  les  plu 

doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître,  en  dépit  du  jaloux; 
Et  Targent  que  de  vous  j'emprunte  ,  avec  franchise 
15'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise.,.. 
Vous  savez,  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  ef- 
forts , 
Que  Targcnt  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts. 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes. 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes?. 
Vous  me  semblez  chagrin  ?  Seroit-ce  qu*en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j*ai  fait  î 

Arnolphe. 

Kon  ,  c'est  que  je  songeois..., 

Horace. 

Cet  entretien  vous  lasscî 
Adieu,  J'irai  che^  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 
{  Il  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner.  ) 

Arnolphe,  se  croyant  seul. 
Ah!  faut- il J... 

Horace,  revenant. 

Derechef,  veuillez  etie  discret. 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret! 
(  //  s'éloigne  encore  un  peut  ) 

Arnolphe,  se  croyant  seul* 
l^iic  je  sens  dans  mon  amc.,,.  | 

Horace j 
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Il  o  R  ACE,  revfrmnt  encore  » 

Et ,  sur-tout,  3  mon  perc, 
i  s'en  fcroit,  peut-être,   un  sujet  de  colcrc  1 

(  //   i'en,  va»  ) 
Arnolphe,  croyant  encore  entendre  revenir  Horact% 


SCENE      VIII. 

ARNOLPHE,    seul. 


Cl 


H  î  que  j'ai  soufFcit  durant  cet  entretien  !.., 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  dgal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hat.c  extrême 
II  m'est  venu  conter  ccrtc  affaire,    à  moi-mcme! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
irourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur  ? 
^lais ,  ayant  tant  souffert,  je  dcvois  me  contiaindre 
Jusques  à  m'cclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre. 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
It  sa^'oir  pleinement  leur  commerce  secret.... 
Tâchons  de  le  rejoindre....  Il  n'est  pas  loin  ,  je  pense, ..% 
Tirons  en  de  ce  fait  l'enticie  confidence.... 
3c  tremble  du  malheur  qui   m'en  peut  arriver; 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver  l 

Fin  du  pre^iier  Actc^ 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

A  R  N  O  L  P  H  E  ,     seul. 

L  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux,  sans  doute, 
D'avoir  perdu  mes  pas  ,  et  pu  manquer  sa  route; 
Car  ,  enfin  ,  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
K'cûc  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  : 
Il  eût  fait  cclarcr  l'ennui  qui  me  dévore, 
lit  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore..,. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  g.bcr  le  morceau, 
It  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et ,  sans  tarder ,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  cntr'eux  a  pu  s'étendre. 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en   femme  ,   aux  termes  qu'elle  en  est 
Elle  n'a  pu  failiir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait,  enfin,  est  sur  mon  compte., 
îiloignement  fatal  I  voyage  malheureux  • 

(  Il  frappe  à  la  porte  àc    la  maison  d'j^gnès,  ) 
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SCENE      IL 

àlaîk,    GEORGETTE,     /vKNOLPHE. 
Alain,   à  Arnoli^he, 

A.H  .'  Monsieur,  cette  fois.... 

Arnolpiie,  l'interrompant. 

Paix  .'...  Vcnci-<^à  tous  deux.... 
(  U  fait  placer  Alain  d'un  côie  ,  et  Georgette  de  l'autre.  ) 

(   j4   Geor»eite.   ) 
rassci-lÀ....  PasscT-li  ...  Vencr  Ui  vcncx  ,  dis- je. 

GEORGETTE. 

Ah  .'  vous  me  faites  peur  ,  et  tout  mon  sang  se  fige  ! 

A  R  N  O  LP  II  s. 

f  'est  donc  ainsi  qu'abicnt,   vous  m*ave2  obdi? 
L: ,  tous  deux  de  concert ,  vous  m'avez  donc  trahi? 
CeoRGETTE  ,    tomlant  aux  genoux  d' yi'rnolphe, 
Hé!  ne  mcn.angcx  pas,  Monsieur,  je  vous  conjure  1 

ALAIN,   à  pan  ,   se  jettant  ausii  à  genoux, 
(quelque  chien  enragé  l'a  mordu  ,   je  m'aisurc! 

Arnolphe,  à  part. 
Oufî...  Je  ne  pui.  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoqi'C,  et  voudro's  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  A    ytlain  et   a   Georgetie.  ) 
\  ous  avci  donc  souffert  ,  ô  canaille  maudite! 

(  A   J^lain,  qui  se  relevé  ,  et  veut  s'enfuir,  ) 
^u'un  homme  soit  venu  ?..   Tu  veux  prendre  la  fuite  ? 
(  Alain  :t  remet  a  genoux.  ) 
Cij 
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(  A   Georgette  ,  qui  se  relevé  ,  et  veut  aussi  s^enfair.  f 
{    Georgette  se  remet  à  genoux»  ) 
Il  faut  que  sur  le  champ....  Si  tu  bouges!,..  Je  veux 

(  A  Alain,    ) 
Que  vous  me  disiez...  Ehî  oui,  je  veux  que  tous  deux... 
(  Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.  ) 
Quiconque  remûra  ,  par  la  mort  i  je  Tassomme.... 
Comme  est-ce  que  chei  moi  s'est  introduit  cet  homme  î 
Hé?  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt. 
Sans  rêver.,..  Veut  on  dire? 

Alain    et    Georgette,    ensemble^ 
Ah!  ah!... 
GeorgettEj   retomlant  aux  genoux  d'ArnoJphe» 

Le  cœur  me  fauc! 

Alain  ,   retonibant  aussi  aux  genoux  d'Arnoljjhe» 
Je  meurs! 

Arnolphe,   à  part» 
Je  suis  en  eau  !...  Prenons  un  peu  d'haleincr. 
ïl  faut  que  je  m'évente ,   et  que  je  me  promené. 
Aurois-je  deviné  ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtront  pour  cela?...  Ciel  !  que  mon  coeur  pâtitl 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  vire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment.... 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement! 

(  A  Alain  et  à  Georgette,   ) 
Levez- vous;  et ,  rentrant,  faites  qu'Agnes  descende...» 

(  A  part.  ) 
Ancrez!...  Sa  surprise  en  dcviendroit  moins  grande^ 
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Tu  ch^tprin  qu:  me  tro'iMc  ils  iioicnt  Tavcitir, 
Et  moi-même  \t  tci'x  Tallcr  faire  sortir.... 

(  A  Alain  et   i   Gccrgene,  ) 
Que  l'on  m'attende  ici. 

(  Il  entre  dans  îa  maison  d'Jtçn?s,  ) 


SCENE      III. 

ALAIN,     G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Ceorgettï. 

r^lloN  nicii.'  qu'il  est  terrible! 
Sêî  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horriblcl 
Et  jamaii  je  ne  vis  un  plus  hideux  Chrétien! 

Alain. 
Monsieur  Pa  fncbë  ;  je  te  le  disois  bien. 

Georgette. 
s  ou-:  diantre  cst-ce-là  ,  qu'avec  tant  de  rudesse 
nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
Il  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approchera 
Alain. 
C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

Georgitte. 
Ifîais  d'où  vient  Qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

Alain, 
Cela  vient...»  Cela  vient  de  ce  s^^il  est  jaloux* 

C  iij 
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Geougetti. 
Oui  j  mais  pourquoi  i'est-il  t  et  pourquoi  ce  courroux? 

Alain. 
C'est  que  la  jalousie....  Entends-tu  bien,    Georgette, 
Est  une  chose.  .,  L^....  quî  fait  qu'on  s'inquictte,... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison.,.. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison, 
Aûr,  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi  :  n'est-il  ras  vrai ,  quand  ru  tiens  ton  potage 
Que  si  quelque  ajfFamc  venoit  pour  en  manger. 
Tu  serois  en  coiere  ,  et  voudrois  le  charger? 

Georgette. 
Oui ,  je  comprends  cela, 

Alain. 

C'est  justement  tout  comme* 
Ta  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme; 
ït  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes,  parfois. 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
Il  en  montre  aussi-tôt  une  coiere  extrême. 

Georgette. 
Oui-,  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même? 
It  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux  , 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  Monsicux  ? 

Alain. 
C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue. 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

Georgette,    voyant  revenir  Jrnolphe, 
Si  je  n'ai  la  berlue. 
Je  U  vois  qui  revient,  • 
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Alain. 
Tes  yeux  sont  bons  ,  c'est  lui. 

CeoRC,  ETTE. 

Vois  comnic  il  est  chagrin! 

Alain. 

C'est  qu'il  a  de  Tcnhuî. 


SCENE     IV. 

ARNOLPHE,     ALAIN,     GEQRGSTTE, 
Arnolphe,  à  part. 


u, 


N  certain  Grec  disoit  à  l'Empereur  Auy;ustc, 
Comme  une  instruction  utile,  autant  que  juste. 
Que  !or<:qu'nnc  aventure  en  colère   nous  met , 
Kou$  devons,   avant  tout,  dire  notre  alphabet; 
Afin  que  dans  ce  tem»  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire; 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Kt  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétcxïc  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
A6n  que  les  soupçons  de  mon  esprit  trmîade 
Puissent  sur  le  discours  la  n'.cttrc  adroitement, 
Et ,  lui  sondant  le  cœur ,  s'dclaircir  doucement. 
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>    1 

SCENE     V. 

AGNÈS  ,     ARNOLPHE  ,     ALATN  ,     G50PGETTE.      ,i 
Arnolphe,  à  Agnès,  ■ 

.  V  ENE2,  Agnès. 

(  ^  Alain  et  a  George tte,  ) 
Rentrez. 
(  Alain  et  Georgette  rentrent.  ) 

:    .   '   .      '  ^.       „     .    ,         '■      : 

SCENE      VI. 

A    R    N    O    L    P     M     E   ,    A     G    N    È    s. 
Arnolphe. 

IL  A  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle  ! 

Arnolphe. 

Le  be.iu  jour  î 

Agnès. 

Fort  beau  ! 

Arnolphe, 

Quelle  nouvelle? 

Agnès. 


te  petit  chat  est  mort. 
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A  R  N  O  L  r  H  F. 

C'est  donimagc;  mais  quoi  l 
Koi:s  gommes  roiis  n^ortcls  ,  et  chacun  est  pour  soi .'.,. 
loisquc  j*cioi$  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

Agnès. 

Jîon. 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Vous  cnnuyoit-il  ? 

Agnès. 

Jamais  je  ne  m'cnnuîe. 
Arnolphe 
iQu'arci-vous  fait  cncor  ces  neuf  on  dix  jours-ci? 

Agnès. 
Six  chemises  ,  je  pense  ,  et  six  coîlFcs  aussi. 

Arnolphe,   après  avoir  un  peu  rêve, 
le  monde,  chcrc  Agnes,   est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance  ,   et  comme  chacun  cause  i 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  in- 
connu 
Éloit,  en  mon  absence,  à  la  maison  venu. 
Que  vous  aviex  soutfert  sa  vue  et  ses  harangues; 
Mais  le  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues  y 
Xt  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

Agnès,    l'interrompant 
Mon  Dieu  .  ne  gagcx  pas  ;  vous  perdriei ,  vraiment. 

Arnoiphe. 
Quoi  1  c*est  la  vérité  qu'un  homme.... 

Agnès. 

Chose  sûre. 

Zl  n'a  prwquc  bougd  de  chcx  nous,  je  vous  jurci 


Î4      L"ECOLE    DES    FEMMES, 

A  R  N  O  L  P  II  F  ,    à  part. 
Cet  aveu  qu'elle  fair .  avec  sjncéviré  ,' 
Me  marque     pour  le  moins  ,  son  ingénuité...    ' 

(  A  Jgnè,.  ) 
Mais  il  me  semble,  Agnes,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu   que  vous   xisiitz  personne. 

Agnès. 
Oui  ;   mais  quand  je  Tai  vu  ,  vous  ignoriez  pourquoi , 
Et  vous  en  auriez  fait ,  sans  doute,  autant  que  moi. 

A  R   N   o  L  p  H  E. 

Peut-être....  Mais  enfin  contez  moi  cette  histoire.      *, 

Agnès. 
tUc  est  forr.  étonnante  et  difficile  à  croire. 
3*ctois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 
Lorsque  je  vis  passer,  sous  les  arbres  d'auprès, 
Un  jeune  homme  bien  fat ,  qui,  rencontrant  ma  vue  > 
D'une  humble  révérence  aussi- tôt  nie  salue. 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côte. 
Soudain  il  me  retait  une  autJC  révérence. 
Moi ,  j*en  refais  de  même  une  autre  ,  en  diligence  j 
Et  lui  d'une  troisième  aussi-tôt  repartant  , 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 
]1  passe,  vient,    repasse,  er  toujours,  de  plus  belle,! 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle» 
Et  moi  ,   qui  tous  ses  tours  fixement  regardois  , 
Nouvelle  révérence   aussi  le  lui  renlois: 
Tant  que,  si  sur  ce  point  h  nuit  ne  fût  venue  , 
Toujouis  comme  cela  je  me  serois  tenue , 
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Kc  voulant  point  cd.lcr ,  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  :ne  pue  c&timcr  moins  civile  que  lui, 

A  R  N  G  L  P  11    K. 

Foi:  bien  I 

A  G  N    t  S. 

le  Icrdcmain  ,  drant  s'ir  notre  porte  t 
z  vieille  m'Aborde  en  pailanr  de  la  sorte: 
'^onenfint,  le  bon  T^icu  pnisse-t-il  voiisbdnir, 
»  EtdAnstoiis  vos  attraits  lo!>.g-rcins  vous  maintenir  ! 
»>  Tl  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne  , 
î)  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
I   »  Et  vous  dcvex  savoir  que  vous  avcx  b!cssé 
»  Un  coeur, qui  de  s'en  pla'ndrc  est  aujourd'hui  forcd.»» 
Arnolpiie,  â  part. 
!  suppôt  de  Saran  ,  exécrable  damndc  î 
Agnès. 
(t  ^îoi ,  j'ai  blcs^t*  quelqu'un  ?  fis-jc  toute  étonnée. ,.  î"> 
3ui,  dit-elle,  blessé;  mais  blessé,  tout  de  bon  ; 
I    5^  Lt  c'est  rhonimc  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon...  >i 
I    ftlï'.'Ias  !  qui  pourroit,  dis  je-  en  avoir  été  cause  ? 

îi  Sut  lui,  sarsy  penser,  fis- je  choir  quelque  chose  ?...■» 

I    w  Kon  ,  dit  elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  faral , 

w  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal...  -» 

Tîé  ,  mon  D'cu  J  ma  surprime  est ,  fis-jc  ,  sans  seconde  ; 

î>  Mes  yeux  ont -ils  du  mal  ,    pour    en   donner  au 

monde  ?....  y» 
<t  Oui ,  fit-elle  ,  vos  yeux  ,  pour  causer  le  trépas , 
*>  .Ma  fille,  ont  tm  venin  ,  que  vous  ne  savez  pas. 
»  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable  ; 
»  Et,  g'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable. 
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y>  Que  votre  cruauté  lui  rs^fuse  un  secours  , 

«C'est  un  homme    à  porter   en  terre  ,    dans  deu* 

jours....  » 
ce  Mon  Dieu  !  j*en  aurois ,  dis-je ,  une  douleur  biea 

grande!.  .. 
«Mais  ,    pour  le   secourir,  qu'est-ce  qu'il  me  de- 
mande ?...,  5r 
ct  Mon  enfant ,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 
J3  Que  le  bien  de  i^ous  voir  et  vous  entretenir; 
^■>  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine  , 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine..,.  y> 
ce  Hélas!  volontiers,  dis-je  i  et,  puisqu'il  est  ainsi  i* 
?>  Il  peut ,  tant  qu'il  voudra  ,  me  venir  voir  ici.  « 

Arnolphe,  â  part. 
Ah  î  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames. 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

Agnès. 
Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guirîson. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir,  faute  d'une  assistance  ; 
Moi,  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  soufFrît> 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  è 

Arnolphe,  à  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente; 
*Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente. 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  moeurs 
T-xposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs.  .. 
Je  crains  que  le  pendard  ,  dans  ses  voeux  téméraîrcî  » 
Un  peu  plus  foit  que  jeu  n'ait  pousse  les  affaires! 

AGNÈS,] 
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Agnès. 

Ca*avcz-roiis  ?..,.  Vous  grondcx  ,  ce  me  semble,  un 

petit? 
Est-ce  que  c'est  mal  f.iit  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Kon....  Mais  de  cette  vue  npprcncx-moi  les  suites  , 
F.t  comme  le  jeune  hoiimic  a  passe  ses  visites, 

Agnès. 
Hclas  I  si  vous  saviez  comme  il  dtoîc  ravi  î 
Comme  il  perdit  son  mal  si-iôt  que  je  le  vi  l 
le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette. 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Gcor^ette  , 
Vous  i'aimcrici  ,  sans  doute  ,  et  diriez  comme  nous. 

A  R  N  o  L  p  H  B. 
Oui....   Mais  que  faisoit-il  dtant  seul  avec  vous  ? 

Agnès. 
Il  i'soit  qu'il  m'aimoit ,  d'un  amour  sans  seconde  , 
1 1:  tt^e  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde  > 
1  cschoscs  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
tt  dont,  toutes  les  fo's  que  je  l'entends  parler, 
la  iouccur  me  chatouille,  et  là  dedans  remue 
^Jcr5\in  je  ne  sais  quoi,  dont  je  suis  toute  émueî 

Arnolphe,   à  part, 
''î  fâcheux  examen  d'un  mys' ère  fatal , 
Où  l'txamjnateur  souffre  seul  tout  le  mal  î... 
(  j4  Agn>s.  ) 
r.ire  lous  ces  discours  ,  toutes  ces  gciuillcsscs  « 
c  von  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses  î 

D 
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Agnès. 

Oh  !  tant....  Tl  me  preno't  et  les  mains  et  les  bras  y 
ït  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

Arnolphe. 

Ke  vous  a-t  il  point  pns ,  Agnes ,  quelqu'autre  chose  ? 

(  La  voyant  interdue»  ) 

Ouf] 

Agnès. 

Eh  l  il  m'a... 

Arnolphb. 

Quoi  ? 

Agnès. 

Pris... 

Arnolphe. 

Hé  ? 

Agnès. 

Le... 

Arn  olphe. 

Plaît-il  ? 
Agnès. 

Je  n'ose. 

Et  vous  vous  fâchcrex  peut-être  contre  mm  ? 

Arnolphe. 

Non.  ^  , 

Agnès, 

Si  fait, 

Arnolphe. 

Mon  Dieu  ,  non  î 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi  ? 
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A  R  N  O  L  P  IT  B. 

>la  foi  1  soit. 

Agnès. 

11  m'a  pris...  Vous  scici  en  colcrc  ! 

Arnolphe. 
Kon. 

Agnès, 
Si. 

A  R  N  o  L  p  H  I. 

Kon  ,  non ,  non ,  non.  'diantre  ,  que  de  mystère  \ 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

Agnès. 
II.  . 
Arnolpiie,    à  pitrt. 

Je  souffre  en  damné  î 
Agnès. 
Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donnd.... 
A  vous  dire   !e  vrni ,   je  n'ai  pu  m'en  difcndic. 

Arnolphe.    rep'eidtit  haleine. 
Tarse  pour  le  ruban  !  Mais  je  voulois  apprendre  , 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  btas. 

A  G  n  t  s. 

Comment  ?  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

A  R  N  o  L  p  n  E. 

Non  pas... 

Mais ,  pour  guérir  du  mal  qu*il  dit  qui  le  possède  , 

K'a-t  il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  i 

AGNÈS. 

Kon....  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir,  j'aurois  tout  accordé, 

DiJ 
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ARNOLPHE,   à  pirt. 

Grâce  aux   bontés  du  Ciel  ,   j*en  suis  quitte  à  bon 

compte  ! 
Si  j*y  retombe  plus ,  je  veux  bien  qu'on  m'afFronte  l 

(  A  yl^nès.  ) 
Chut  !..,.  De  votre  innocence,  Agnes,  c'est  un  effet. 
Je  ne  vous  en  dis  mot    Ce  qui  s'est  fait ,  est  f.iic. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant,  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser ,  et  puis  après  s'en  rire. 

Agnès. 
Oh  \  point. ., .  Il  me  l'a  dit ,  plus  de  vingt  fois ,  à  moi. 

Arnolphe. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce   que  c'est  que  sa  foi  !.., 
tfTi'is  enfin  apprenez  qu'accepter  àcs  cassettes  , 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  soincttesj 
Que  se  laisser  par  eux  ,   à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  coeur. 
Est  un  péché  mortel,  des  plus  gros  qu'il  se  fasse! 

Agnès. 
Un  péché ,  dites-vous?  et  la  raison,  de  giace! 

ARNOLPHE. 

La  raison  ?...  La  raison  est  i'ariôt  prononcé  , 
Que  par  ces  actions  le  Ciel  est  courroucé. 

Agnès. 
Courroucé?...   Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  cour- 
rouce ? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce! 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savois  point  çncor  ces  choses-là! 
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A  R  N  O  L  P  H  E. 

Oui,  c'est  un  p^rand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses. 
Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresscsi 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 
Et  qu'en  ic  manant  le  crime  en  soit  ôtc. 

AGNÈS. 

K*cst-cc  plus  un  péché  lorsque  Ton  se  marie? 

A  R  N  o  L  p  I!  E. 

Non. 

A  G  N  È  :. 

^îaricl-moi  donc  prompccment,  je  vous  priei 

A  R  N  o  L  p  II  E. 

Si  vous  le  souhaitCT  ,  je  le  souhaite  aussi, 
tt  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

Agnès. 
Est- il  possible  ? 

Arnolphe. 

Oui. 

Agnès. 

Que  vous  me  fercx  aise  ! 

Arnolphe. 

Oui ,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

Agnès. 

Vous  nous  voulez  ,   nous  deux  ... 

Arnolphe,  l'interrompant, 

Kien  de  plus  assuré) 
Agnès. 

Que  ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 

Arnolphe. 
Hé  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque'. 

Diij 
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A  G  Ne  s. 
Je  ne  reconnois  point ,  pour  moi ,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

A  R  N  o  L  P  H  ï. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 
Agnès. 
Kous  serons  mariés  ? 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Oui. 
Agnès. 

Mais  quand  ? 

Arnolphe. 

Dès  ce  soir. 

Agnès,  riant. 
Dès  ce  soir? 

Arnolphe. 

Des  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

Agnès. 
Oui. 

A  r  N  O  L  PH  H. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 
Agnès. 
Hélas  î  que  je  vous  ai  grande  obliption. 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  i 

Arnolphe. 
Avec  qui? 

Agnès. 

Avec»,  là.... 

A  R  n  o  L  P  H  B. 

I.;i?,..  là  n'est  pas  mon  comptf^ 
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A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt; 
Et  quant  au  Monsieur  U  ,  je  p'.tiicn.ls,  s'il  vous  plaît, 
r>ut  le  mettre  au  tombeau  le  m.il  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  ddsormais  vous  ro  v.picx  tout  commerce» 
Que  venant  au  logis  pour  vorrc  compliment, 
Vous  lui  feimiex  au  nez  la  porte  lionnctement; 
It  lui  jctiant ,   s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligici  ,  tout  de  bon  ,  à  ne  plus  y  paroîrrc. 
M'cntcnicz-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

A  G  N  È  s. 

las  i  il  est  si  bien  fait  l  C'est,.., 

Arnolphe,    l'interrompant. 

Ah  I  que  de  langage! 

Agnès. 

Je  n'aurai  pas  le  crrur..., 

Arnolphe,    l'interrompant. 

Point  de  bruit  davantage. 

Montez  là-haut. 

Agnès. 

Mais,  quoi!  voulez-vous.,., 
Arnolphe,  l'interrompant. 

C'est  assez, 
le  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 

Fin   du  second  Acte. 
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ACTE      I   I   L 


SCENE     PREMIERE. 

ARNOLPHE  ,    AGNÈS  ,     ALAIN  ,    GEOKGETTE, 
Arnolphs,  â  Âgnh, 


ui ,  tout  a  bien  été  ;  ma  joie  est  sans  pareille! 
Vous  avez,  là  suivi  mes  ordres  à  merveille. 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur. 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès  >  avoit  été  surprise: 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiex  mise? 
Vous  cnfiliex  tout  droit ,  sans  mon  instruction , 
le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  Damoiseaux  on  sait  trop  les  coutume: 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux ,  belles  dents  et  des  propos  fort  doux; 
Mais,  comme  je  vous  dis  ,  la  griffe  est  là-dessous. 
Et  ce  sont  vrais  satans  ,  dont  la  gueule  altérée, 
De  l'hoimcur  féminin  cherche  à  faire  curée: 
Mais  ,  encore  une  fois ,   grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L*air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jetter  cette  pierre  , 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  tene. 
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Me  confirme  cncor  m"ciix   à  ne  point  difTdrer 
les   noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais  avant  tojtc  choic  ,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire... 

(    A   G^orgetie  et  à  AÎ-ûn..   ) 
Un  si:gc  au  frnis  ici...   Vous ,  si  iamais  en  rien.... 
{Alain pnad  un  si^ge  j  l'entrée  de  Lt  in.ùson  d'A^^Ù-s ,   et  le 
donne  \   ^rnolphe,  ) 

Georgettk. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  Monsieur-là  nous  en  faisoic  accroircj 
Mais.... 

Alain. 

S*il  entre  jama.s ,  je  vcuv  jamais  ne  boire! 
Aus'.i-bicn  est-ce  un  sot  •,   il  nous  a  l'aiitrc  fois 
Donne  deux  écus  d'où  qui  n*étoicnc  point  de  poids. 
A  R  N  o  L  P  H  E. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici  ,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  Nc^rc  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

(Alain  et  Georgette  s'enyotit,) 
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S    C  E   N   E     I   L 

ARNOLPHE,     AGNÈS. 

(  A^nh  tire  de  sa  poche  un  sac  à  ouvrage  ,  et  se  met  à  travailler,  ) 
Arnolphe,  s'asseyant, 

GNÈs  ,  pour  m'écoutet ,  laisset-là  votre  ouvrage; 
Levez  un  peu  la  tête  ,  et  tourne?  le  visage, 

(  Mettant  le  doigt  sur  son  front.  ) 
Là ,  regarclez-moi-là  durant  cet  entretien  ; 
Et ,  jusqu'au  moindre  mot ,  împrime2,-le  vous  bien..*. 
Je  vous  cpouse  ,    Agnès  ;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée, 
Contempler  I.i  bassesse  où  vous  avez  dtd. 
Et  dans  le  même  tems  admirez  ma  bonté. 
Qui  ,  de  ce  vil  état  de  pauvre  Villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  Bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemens 
D*un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagemens, 
Et  dont,  à  vingt  partis  fort  capab'es  de  plaire. 
Le  coeur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  iJ^, 
Vous  devez  toujours^  dis-jc,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  noeud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 
A   toujours  vous  connoître ,  et  faire  qu*à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinagc: 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
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Et  vous  n'y  montez  pas  >  à  ce  que  je  prdtcnds, 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  tems. 

Votre  sexe  n'cst-là  que  pour  la  dépendance. 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute  puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n*ont  point  d'égalitf. 

L'une  est  moitié  suprême  ,  et  l'autre  subalterne  : 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 

ït  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d'obéissance  nu  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  son  maître  ,  un  enfant  à  son  perc  > 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frerc. 

N'approche  po-nt  encor  de  la  docilité. 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 

It  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari ,  son  chef  ,  son  sciqncur  et  son  maître. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 

Son  devoir  aussi-tôt  est  de  baisser  les  yeux, 

It  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autiui. 

Gardtx-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines, 

Dont,  par  toure  la  ville,  on  chante  les  fredaines, 

It  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malinT 

C'est-à-dire,   d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 

C'est  mon  honneur,  Agnes,  que  je  vous  abandonnes 

Que  cet  honneur  est  tendre  ,   et  se  blesse  de  peu. 

Que  iur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu, 
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Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes, 

OÙ  Ton  plonge  à  jamnis  les  femmes  mal- vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis-là  ne  sont  pas  des  chansons. 
Et  vous  dcvcT  du  ca*ur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  suit ,  et  fuit  d*etrc  coquette. 
Elle  sera  toujours,  comme  un  lis  ,  blanche  et  nette; 
Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond. 
Elle  devier\dra  lors  noire  comme  un  charbon. 
Vous  paroîtrcx  à  tous  un  objet  effroyable. 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté! 

(  y^gnPs  fait  une  profonde  re'verence. 
Faites  la  révérence....  Ainsi  qu'une  novice 
Par  ccrur  dans  le  Couvent  doit  savoir  son  ofEce, 
Entrant  au  mariag.?  il  en  faut  faiie  autant; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  f  crit  important 
Qui  vous  enseignera  rcfHcc  de  la  femme.... 

(  Il  tire  un  livre  de  sa  poche.  ) 
î'cn  ignore  T Auteur,  mais  c'est  quelque  bonne  amc 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien, 

(   Il  se   levé  ,  et  donne  le  livre  à  ^''gnès,   ) 
Tenez;  voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

(  ^£nès  prend  le  livre,  ) 


Agn^ 
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Agnès»    lisant, 

LES  xMAXIMES   DU   MARIAGE, 

o  u 

LES     DEVOIRS     DE     LA     FEMME     MARIES, 

AVEC      SON      EXERCICE      JOURNALIER. 

I.  MAXIME. 

<c  Celle  qu'un  lien  bonn6te 
3î  Faïc  entrer  au  lie  d  autrui, 
îî'Doit  se  mettre  dans  la  tccc, 
«  Ma!g«e  le  ir-«in  d'au)ourJ'hui , 
j»  Que  l'homme  qui  la  prrrui,  ne  ia  prend  que  pour  lui.  iJ 

Arnolphe. 
Je  vous  expliquerai  ce  ouc  celi  veut  dre; 
Mais ,  pour  l'hcirc  prcscnre  ,  il  ne  faut  rien  que  lire, 
Agnès,  pour  uivant. 

II.  M   \  X  I   M  E. 
c<  Elle  ne  se  doit  parer 

«  Qu'autant  que  peur  désirer 
»  le  m.iri  qui   la  posscde: 

«  C'est  lui  que  touche  seu!  le  «oin  de  sa  beauté; 
>♦  Et  pour  ncn  doit-  ctre  compté 
«  Que  les  autres  U  trouvent  laide. 

III.  MAXIME. 
i>  Loin  ces  étt'dcs  d'crilladcs , 
«  Ct^  C'.ux  ,  CCS  blancs,  ers  pommader, 

p  Et  mille  ingrcdicns  qui  font  des  teints  fleuris j 

E 
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55  A  l'honneur  ,    tous    les   jours  ,  ce  sont  drogue 

>:>  mortelles, 

5î  F.t  les  soins  de  paroître  belles 

«  Se  prennent  peu  pour  les  maris» 

I  V.     M  A  X  I  M  E. 

»  Sous    sa    coiffe ,   en    sortant  ,  comme    Tlionneu 

î>  l'ordonne  , 
5î  II  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 
5>  Car  pour  bien  plaire  à  son  époux, 
«  Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 
V.     MAXIM  E. 
»  Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend> 
5>  La  bonne  règle  défend 
3:)  De  recevoir  aucune  ame  ; 
»  Ceux  qui ,  de  galante  humeur  , 
5:)  N*ont  affâite  qu'à   Madame 
>)  N'accommodent  pas  Monsieur. 

V   î.     M  A  X  I  M  E. 
«  Il  faut  dis  picsens  des  hommes 
3>  Qu'elle  se  défende  bien; 
5>  Cbr  ,   dans  le  siècle  où  nous  sommes  > 
5>  On  ne  donne  rien  pour  rien, 
VII.     MAXIM  E. 
«  Dans  ses  meubles  ,  dût-elle  en  avoir  de  Tennui , 
ï>  Il  ne  faut  écritoire  »  encre,  papier,  ni  plumes: 
w  Le  mari  doit ,  dans   les  bonnes  coutumes, 
5>  Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez.  lui. 
V  I  l  I.     M  A  X  I  M  E. 
«  Ces  sociétés  déréglées, 
î>  Qu'on  nomme  belles  assemblées. 


C  O  M  É  D  î  K.  51 


1%^  Pcs  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits» 
>î  In  bonne  politique  on  les  doit  interdire  i 
I  îï  Car  c'est  là  que  l'on   conspire 

i  3>  Contre  les  pauvres  maris. 

IX.     M  A  X  l  M  E. 
'  n  Toute  femme  qui  veut   à  l'honneur  se  vouer 
î>  Doit  se  défendre  de  jouer  > 
^>  Comme  d'une   chose   funeste > 
»  Car   le  jeu  fort  décevant 
5î  Pousse  une  femme  souvent 
3>   A  jouer  de  tout  son  reste. 

X.     M  A  X  l  M  E. 
^î  Des  promenades  du   tems , 
5>  Ou   repas  qu'on  donne  aux  champs 
3ï  II  ne  faut  point  qu'elle   essaye. 
a>  Selon  les  prudcus  ccrvenux  , 
5î  Le  mari   dans  cqs  cadeaux 
3>  Est  toujours  celui  qui  paye.  5> 
XI.     M  A  X  I  M  E. 
Arnolphe. 
Vous  achèverez  seule  ;  et  ,  pas  à  pas ,  tantôt 
.  Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut, 
l  Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire. 
Je  n*ai  qu'un  mot  à  dire  ,  et  ne  larderai  guère. 
Rcnircx  5  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  Notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

(  Jignès  rentre,  ) 


t'il 
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SCENE      ï  I  î. 

A.  R  N  O  L  P  H  Ë  ,     seul. 

jf  F  ne  puis  hir^  mieux  oue  d*.^n  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  ie  vo  M»ai  ,  je    o   rnerai  cette  aniej 
Comn^.e  in  n^orc;  «u  de  cî'c  e»-.rre  mes 'na'ns  çlle  est». 
Et  je  'ui  puis  i.^r»pn<^r'  la  forme  oui  me  pîaît, 
îl  s*cn   evt  peu  faMu  que,  duraP':  mon  abs^^nce. 
On  ne  m'.nit  atnap'i     par  son  rrop  ci  innocence! 
Wais  il  vai  t  boaticoup  mieux  ,   j  dire  vérité. 
Que  la  femme  qu'on  a  prche  de  c?  côré 
De  ces  sorrjs  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  pr&onnc  simple  ai'x  leçons  e*t  docile; 
Et,  si  du  bon  cHeirin  oii   la  rait  '^carter. 
Deux  mo»s  inconnnent  l'y  peuvent  rcictter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  auire  bcte! 
Notre  sort  ne  d'p'^n.i  que  de  sa  seule  t^re , 
De  ce  ou'eî'e  s'y  met  rien  ne  ia  fait  gauchir. 
Et  nos  cnscienemens  ne  font-!à  que  b'anchir. 
Son  bel  espnt    lui  se  t  à  railler  nos  maximes  > 
A  se  faire  -souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,    pour  venir  à  ses  coipabUs  fins. 
Des  détours  à  duper  TadteiSe  des  plus  fins. 
Poitr  ie  parer  du  coup   en  vain  on  >c  fi'-igue  t 
Une  femme  d  esprit  est  un  diable  m  inn  gue; 
Et  des  que  son  caprice  a  proni  ncé  'oui  bas 
L'airêc  de  noire  honneur ,  il  faut  passer  le  pâs« 
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Betncoup  d'honn?tes  gens  en  pourroicnt  bien  que  dire. 
Ij'.fin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d*en  rire» 
Par  son  tiop  de  caquet  il  a  ce  qu*il  lui  faut. 
Voilà  de   nos  François  l'ordinaire  dcfaut; 
Dans  la  possession  d'une  bonne-fortune, 
le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune, 
It  la  vanité  sorte  a  pour  eux  tanr  d*appa$ 
Qu'ils  se  pcndrnicnt  plutôt  que  de  ne  causer  pas  ! 
Oh  I  que  les  fcnimes  sont  du  I>iablc  bien  tcntdcs. 
Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  tctcs  dvcntdcs! 
Et  que  ...  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien, 
if  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 


SCENE      IV. 

HORACE,     ARNOLPHE, 

Horace,    saluant  Amolphe, 

Je  reviens  de  chex  vous»  et  le  destin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois  qu'enfin  quelque  moment.... 

Arnolpiie,    l'interrompant  et  le  saluant  aussi. 
Eh .'  mon  Dieu  »  n'entrons  point  dans  ce  vain  com- 
pliment. 
Kicn  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
It  si  l'on  m'en  croyoit  elles  scroicnt  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ,   et  la  plupart  des  gens 
T  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  tems* 

£  iij 
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(  II    se  couvre.  ) 
Mettoi.s  donc ,  sans  façqn...  Hé  bien    vos  amonre^^tes ? 
Puis- je,  Seigneur  V  orace,  apprendie  où  vous  en  êtes? 
J'^'rois  tantôr  disnaii  par  quelque  v^ionj 
Mais  depuis  là-dessus  j'a^  fa  t  rdfloion 
Pe  vos  premiers  progrts  l'atmiic  la  vîtcsse. 
Et  dans  révcnement  mon  ame  s'intéresse. 

H  o  R  ,v  c  i- 
Ma  foi  :  depuis  qu'à  vous  s*esr  découvert  mon  coeur,. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

Arnolphe, 
Oh.'  oh  i  comment  ceia? 

H  o  R   ACE. 

la  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  Patron  de  la  belle. 

Arnolphe, 
Quel  malheur! 

Horace. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret,. 
11  a  su  de  nous  deux  le  comtncrcc  secret. 

Arnolphe 
D'oii  diantre  a-t  il  si-tôt  appris  cette  aventure? 

Horace. 
Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 
Je  pensois  aller  rendre     à  mon  heure ,  à  peu  près» 
Ma  petite  visite   à  ses  jeunes  a»-traits. 
Lorsque  ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  dp  visage. 
Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage  , 
Etd'uîi;  c«  Retirez  vous;  vous  nous  importunez!  « 
M*ont  assez  rudement  fermé  la  porte  âu  nés. 
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Arnolphi, 
Xa  porte  au  nez  ? 

H  O  R  AC  E, 

Au  ncx! 
A  R  N  o  I  P  TT  e. 

la  chose  es  Min  peu  forte .' 

H  o  R  A  c  H. 
l*aî  vnulii  leur  parler  an  travers  de  la  r<^'fe; 
Mais  ^  roi's  mes  propos  ce  qu'ils  oiu  r<*pon  i-j  , 
C'est:  »  V  oi.s  i.'crtrerez  roinr,  Monsieur  l'a  défendu.» 

ARNOLPHP. 

Ils  n'on:  donc  point  ouvert  ? 

H  o  n  AC  ^^ 

Kon  î  et  'le  la  fenctrCj 
Agr.cs  n/a   confirmé  îe  retour  de  ce  maître. 
En  nu'  chas  anr  de-là  d'un  ton  plein  de  fierté. 
Accompagne  a'un  erès  que  sa  main  m'a  jette. 

Arnolphi« 
Comment  !  d'un  grès  * 

Horace. 

D'un  grès ,  de  t.iilic  non  petite. 
Dont  on  a,  par  ses  m-ms,   régalé  ma  visite. 

\RNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  son"  pas  des   prunes  que  celai 
it  je  trouve  fâcheux  l'éiat  où  vous  voili* 

Horace. 
H  est  vrai  ,  je  suis  ma!  par  ce  retour  funeste! 

Arnolphe. 
Ccrt'.s  ,  j'en  iuis  fâché  pour  vous,  je  vous  protcsrcl 


S6      L'ÉCOLE  DES  EEMMES, 

Horace. 
Cet  homme  me  rorr.pt  tout  ! 

Arwolphï. 

Oui  i  mais  cela  n'est  rien> 
Et  de  vous  raccrocher  l'ous  trouverez  moyen? 

H  o  R  A  c  I. 

Il   faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence , 
De  vaincre  du  jaloux  Pexacre  vigilance. 

A  R  N  o   L  P  H  I. 

Ce!a  vous  e:t  facile  i  et  !a  fille,  après  tout, 

▼ous  aime? 

Horace. 

Assurément  î 

Arnolphi. 

Vous  en  viendrez  à  bout } 

H  o  R  A  c  I. 

Te  l'cspere! 

Arnolphi. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

Horace. 

Sans  doute? 

ît  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit-U, 

Oui  ,  fans  se  faire  voir  ,  conduisoit  tout  cela. 

Mais  ce  qui  m'a  surpris  ,  et  qui  va  vous  surprendre. 

C'est  un  aurre  incident  que  vous  allez  entendre, 

Un  tra-t  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté  , 

Bt  qu'on  n*attendroit  point  de  sa  simplicité. 

Il  le  faut  avouer,  lamoiir  est  un  grand   maître] 

Ce  qu'en  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être. 
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Et  soiiTcnt  ic  nos  niceius  !'absoîii  changement 
Devient  par  SCS  leçons  l'ouviaj^c  d'un  moment. 
De  la  rature  en  nous  il  f  .rcc  les  obstacles , 
Et  ses  cfTc  $  soudain  onr  Je  ''air  Hcs  miracles. 
D'un    a'Aïc  à   l'iniiant  il  fait  un  !ibi?ral , 
Un  va-Mant  d'un  polt  en  .  un  civil  d'un  brutal; 
II  rcnii  agile  à  tout  l'amc  la  plus  pesante. 
Il  dor.re  de  Tcsprit  à  la  pl's  innocenrc» 
Oui  ,  ce  dernier  miracle  dclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ce«;  'crmes  exprès: 
<«  Retirci  vous     Mon  ame  aux  visites  renonce , 
»  Je  sai^  tous  vos  di. cours    et  voilà  ma  réponse  .  « 
Cette  picrtc  ,  ou  ce  grcs  dont  vo  i.«  vvis  ctonwiez  y 
Avec  jm  mot  de  lettre  est    onih-'c  à  mes  pieds; 
Et  j'admiie  de  voir  ce;tc  lettre  aiuscce 
Avec  k  sens  des  mots  et  la  pierre  jetidc» 

na  td'c  action  n'cies  vous  pas  surpris? 
L'a.iipur  saiî-i'  pa*  l'art  d'aigu'scr  les  cspiits? 
£t   peu.  on  me  nier  que  ses  Rammcs  paissantes 
^Vc  fassent  dans  un  CTur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites- vous  du  tour  ,   et  de  ce  mot  d'écrit? 
TT J  î  n'a  !mircT-vous  poir.t  cette  adres  e  d  esprit  i 

>uvc7  vous  pas  p'aisant  de  voir  quel  personnage 
A  loud  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinagc  ? 
Dites  ? 

A   R   N    O   L  P  II  E. 

Oui ,  fort  plai<;ant  I 

Horace. 

Pi.z-cn  donc   un  peu. 
(  Arnolphe  rit  d'un  air  force,  ) 
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Cet  homme ,  gendarmé  d*abord  contre  mon  feu  ^ 
Qui  chez  lui  se  retranche  ,  et  de  grès  fait  parade  , 
Comme  si  j'y  voulois  monter  par  escalade  , 
Qui ,  pour  me  repous5;er>  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux  ,  par  sa  machine  mcme, 
Celie  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême. 
Pour  moi  ,   je  vous  l'avoue  ,  encor  que  son  reloue 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour , 
Je  tiens  cela  pi  lisant  ,  autant  qu'on  sauroit  dire: 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cccur  en  rire  > 
Et  vous  n'en  ûql  pas  assez  à  mon  avis. 

Arnolphe,    avec  un  ris  force. 
Pardonnez- moi ,  y^n  ris  tout  autant  que  je  puis, 

H  o  R  A  c  ï. 
Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cccur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettre» 
Mais  en  termes  touchans  et  tout  pleins  de  bonté. 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité, 
De  la  manière,   cnûn  <,   que  la  puie  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 
Arnolphe,   à  part» 
Voilà,  friponne!  à  quoi  l'écriture  te  serf, 
Et  contre  mon  dessein  l'art  t'en  fut  découvert  ! 
Horace,  lis.int. 
«  Je  veux  vous  écrire  ,  et  je  suis  bien  en  peine  par  oii 
)•>  je  m'y  prendrai.    3'ai  des  pensées  que  je  desirerois 
«  que  vous  sussiez  ;    mais  je  ne  sais  comment  faire 
»  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie   de  mes  paroles. 
sî  Comme  je  commence  à  connoître  qu'on  m'a  tou- 
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>->  jours  tenue  dans  rignorincc  ,  j'ai  peur  de  mettre 

»  quelque  chcse  qui  ne  soit  pas  bien  »    et  d'en  dire 

»  plus  que  je  ne  dcvrois.   En  vi:ité,   le  ne  sais  ce  que 

»  vous  m'avcx  fait  ;    mais  je  sens  que  je  suis  fâchdc 

9i  i  mourir  de  ce    qu'on   me  fait   faire  contre  vous  ; 

>î  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passée 

»>  rie  vous ,  et  que   je   scrois   bien-aise  d'ctrc  à  vous, 

»  Peut-ctre  qu'il  y  a  du  ma!  à  diie  cela  ;  mais  enfin  je 

>■»  ne  puis  m'empcchcr  de  le  dire  ,  et  je  voudrois  que 

w  cela  se  pût  faire  sans  qu'il    y   en  ciit.    On  me  dit 

«  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs  , 

»  qu'il    ne  les  faut  point    éeouier    et    que    tout    ce 

»  que  vous  me  dites   n'est  que  pour  m*abuseri  mais 

»  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela 

»  de  vous,  et  je  suis  si  touchée  de   vos  paroles  que 

y>  je  PC  saurois  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Di- 

»  tes  moi  franchement    ce  oui   en    est  ;    car  enfin  , 

»  comme  je  suis  sans  malice  ,  vous  auriez  le  plus  grand 

w  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez  ,    et  je  pense 

n  que  j'en  mourrois  de  déplaisir,  jj 

ARNOLPHE,    à  part, 

Hon  ,  chienne  î 

Horace. 

Qu'avci-vous  ? 
A  n  N  o  I.  p  H  I. 

Moi?  Rien.  C'est  que  je  tousseâ 
Horace. 
Avei-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Walgrc  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut  il  faire  voir? 
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Et  n'est-ce  pas  ,  sans  doute  ,  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable» 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité. 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
ït  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile  , 
Je  puis  ,   comme  j'cspere,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître  ,  ce  bourreau  ,   ce  faquin  ,  ce  brutal.M^ 

Arnolpke,   Viiuerrompanu 

Adieu. 

Horace, 

Comment  î  si  vite  ? 

Arnolphï. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu,  tout  maintenant",  une  affaire  pressée. 

Horace. 

>îais  ne  sauricz-vous  pomt ,  comme  on  la  tient  de  près,: 
Qui  dans  cette  maison  ponrroit  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule-   et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse  ,  entre  amis  ,  servir ,   à  la  pareille. 
Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 
It  servante  et  valet,   que  je   viens  de  trouver, 
3^'onc   jamais  ,    de  quelque  air  que  je   m'y  sois  pu 

prendre , 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main  » 
D'un  génie  ,  à   vy%\  dre     au  dessus  de  l'humain. 
Elle  m'a  dans  Tabo'-d  servi  de  bonne  sorte  ; 
Mais    depuis  quatre  lours ,  la  pauvre  femme  est  mort«. 
î^€  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

ARNOLPHf, 
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A  R  N  O  L   P  II  t. 

Von  )  vraiment  ;  et ,  sans  moi ,  vous  en  trouverci  bien. 

Horace. 
Adieu  donc...  Vous  voycx  ce  que  je  vous  confie? 

(  Il  s'en  va,  ) 


SCENE      V. 

ARNOLPHE,     seul. 


c 


OMME  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Qucî'c  peine  à  cacher  mon  dcplaiiir  cuisant  1 
Quoi  !  pour  une  innocente  ,  un  esprit  si  présent  ? 
Elle  a  Feint  d'être  telle  h  mes  yeux  ,  la  traîtresse  î 
Ou  le  diable  à  son  amc  a  souffié  cette  adresse. 
Infin  me  voilà  mort  pnr  ce  funeste  dcrit. 
Je  vois  qu*il  a,   le  traître  î  cmpaunié  son  esprit» 
Qu'à  ma  suppression  ,  il  s'est  ancié  chei  elle; 
ît  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle  ! 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur, 
It  ramcMjr  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée  , 
It  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée  1 
Je  sais  que  ,   pour  punir  son  amour  libertin  , 
le  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  ; 
■   Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime  î 
Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 
ïaut-ii  de  ses  appas  m'ctre  si  fort  coiifé  ? 
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Elle  n'a  ni  parens ,  ni  support ,  ni  lichesse  : 
Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  ; 
Et  ,  cependant,  je  Taimc,  après  ce  lâche  tour  , 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour .'.... 
Sot  I  n'as-tu  point  de  honte  ?...  Ah  I  je  crevé  ,  j'en- 
rage , 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mo-n  visage  !..., 
Je  veux  entrer  un  peu,   mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir.... 
Ciel  I  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  j 
Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe  , 
Donnez-moi  ,  tout  au  moins,  pour  de  telsaccidens  , 
la  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  î 

{  Il  entre  dans  la   maison  d'Agnès,  ) 


Fin  du  troisième  Acte» 
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ACTE       IV. 

SCENE     PREMIERE. 

ARNOLPHE,     seul. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place  > 

Et  de  miîîc  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  ,  et  dedans  et  dehotî^ 

Qui  du  godelureau  romps  tous  les  efforts. 

De  quel  ccil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  dmue  ; 

Et  ,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas, 

On  diroit  à  la  voir  qu'elle  n'y  touche  pas  I 

Plus,  en  la  regardant,   je  la  voyois  trat. quille. 

Plus  je  scntois  erj  moi  s'dchauffcr  une  bile, 

itcesbojillans  transports  dont  s'cnflammoit mon  cœur> 

Y  sembloicnt  redoubler  mon  amoureuse  ardeur  ! 

l'étois  aigri  ,  f.iché  ,  ddscspdrd  contr'ellc , 

St  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle  î 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçans. 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  prcssansj 

£t  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crevé. 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève!,... 

Quoi  !  j'aurai  dirigd  son  éducation 
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Avec  tant  de  tendresse  et  de  piécaution  ; 

3e  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  co:ur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissans. 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  ,   durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou,   dont  elle  s'amourache. 

Me  la  vienne  enlever,  jusques  sur  la  moustache, 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ? 

Non  ,  parbleu  î   non  ,  parbleu  !  petit  sot ,  mon  ami  î 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 

Ou  je  rendrai  ,  ma  foi  !  vos  espérances  vaines, 

Et  de  moi  tout-à  fait  vous  ne  vous  rirez  point  l 


SCENE      IL 

UN    NOTAIRE,     ARNOLPHH. 

Le    Notaire,  i  part^ 

^  ^  {A  Ar-.olphe,  ) 

/ivH  !  le  voila.,..  Bon  jouri  Me  voici,  tout  à  point, 

Tour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

Arnolphe,   se  croyant  seul  ,  et  sans  voir ,  ni  en* 

tendre  le  Notaire, 
Coniment  faire  ? 

Le    Notaire. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
Arnolphe,j^  croyant   seul, 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près, 
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Le    Notaire. 
Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

Arnolphe^j?   croyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises, 

tlNOTAIRl. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
11  ne  vous  faudra  point  ,  ilc  peur  d'ctrc  déçu  , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n*ayiez  reçu. 

A  R  N  o  L  p  II  E  ,  se  croyant  seul, 
J*ai  peur  ,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose  ,. 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

Le    Notaire. 
Ih  !  bien  ,  il  est  aisé  d'cmpccher  cet  éclat  , 
It  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

A  R  N  o  L  p  II  E  ,   se  croyant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte* 

Le    N  g  t  a  I  R  e. 
Le  douaire  se  rezle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ArnoLPHE,  se   croyant  seul. 
Je  l'aime  ,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras  I 

Le     Notaire. 
On  peut  avantager  une  femme ,  en  ce  cas, 

Arnolpiie,    se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareil  aventure  ? 

Le    Notaire. 
1/ordre  est  que  le  futur  doi:  douer  la  future 
Du  tiers  de  dot  qu'elle  a  *,   mais  cet  ordre  n'est  rien  , 
le  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 
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Arnolphe,   se  croyant  seuU 

(  Il  apperçoit  le  Ifot.iire.  ) 
Le    Notaire. 
Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  ensemble. 
ic,  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble& 
Pouer  la  future, 

Arnolphe. 

Hé? 

Le    Notairb. 

Il  peut  Tavantager 
Lorsqu'il  Taîme  beaucoup  ,  et  qu'il  veut  l'obliger,' 
JSt  cela  par  douaire,  ou  prcfix,  qu'on  appelle  , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle. 
Ou  ,  sans  retour  ,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  » 
Ou  coutumier,  selon  les  difFércns  voulo':rs  , 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle,.* 

(  Voyant  Ârnolp'  e  lever  les  épaules  à  ce  qu'il  lui  dit,  ) 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  Z'st-ce  qu'on  parle  en  fat  , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne  ,  je  présume  ! 
Sais- je  pas  qu'étant  joints  ,  on  est,  par  la  coutume. 
Communs  en  meubles  ,  biens  ,  immeubles  et  conquets  , 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-jc  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
$ntre  en  communauté  ,  pour.... 

Arnolphe,  V interrompant. 

Oui,  c'est  chose  sure  s 
oussavçi  tout  cclaî  mais  qui  vous  en  dit  mot  î 
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Lk    Notaire. 

Vous ,  qui  me  prétendes  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule   et  faisant  la  grimace. 

A  R  N   o  L  P  II  1. 

La  peste  soit  de  Thommc  ce  sa  chienne  de  face!.... 
Adieu. C'est  le  moyen  de  vous  fair^:  finir. 

Le    Notaire. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a  ton  pas  fait  venir  ? 

A  R  N  o  L  p  II  E, 

Oui  ,  je  vous  ai  mandd  ;  mais  la  chose  ç.%1  remise, 
Bt  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise..., 

(  A  part.  ) 
VoTex  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  1 
(  Il  rentre  dans   la  maison  d'y^gnès,  ) 


SCENE      III. 

LE     NOTAIRE,     seul. 
pense  qu'il  en  tient ,  et  je  crois  penser  bien. 


h 
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SCENE     IV. 

ALAIN,     GEORGETTE,     LE    NOTAIRE. 

Le 

Notaire,    à  Alain  et  à   Georgette  ,   au  de- 

vant desquels  il  va. 

M 

ETES-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

Oui. 

Alain. 
LeNotaire. 

J'ignore  pour  qui  vous  pouvex  le  connoître» 

Mais 

aîlex,  de  ma  part,  lui  dire,  de  ce  pas. 

Que  c'est  un  fou  fieffé. 

Georgette, 


Nous  n'y  manquerons  pas.  , 
(  Le  Notaire  s'en  va,  ) 


SCENE     V. 

ARNOLPHE,    ALAIN,     GEORGETTEt- 
Alain,  à  Amolphe» 

IVloNSIlUR,... 

Arnolphf. 
Approchez-vous.  Vous  êtes  mes  fidelci^l 
Mes  bons ,  mes  vrais  amis  >  et  j'en  sais  des  nouvelles. 
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Alain. 
Le  Notaire... 

ARWOLPHI,    l'interrompant» 
Laisrons  ;  c'est  pour  quelque  autre  jour* 
On  veut  à  mon  honneur  )oucr  d'un  mauvais  tour; 
,  ït  quel  affront  pour  vous,  mes  enfans ,  pourioitc» 
6tre, 
Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître. 
Vous  n'osericx  apt^s  paroîtrc  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun,  vous  \oyant,  vous  montreroit  au  doigt  ! 
Donc,  puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
Jl  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde 
Que  ce  galant  ne  puisse  ,   en  aucune  façon.... 

GeoRGETTE,    l'interrompant. 
Vous   nous  avcx  tantôt  montré  notre  leçon. 

Arnolphi. 
Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

Alain. 
Oh  !  vraiment)... 

Georgette, 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre! 

A  R   N  G   L  P  H    E. 

S*il  vcnoit  doucement:  te  Alain,  mon  pauvre  coeur, 
»  Par  un  peu  dç  secours  soulage  ma  langueur  1  « 

A  L  A  IN. 

s>  Vous  êtes  un  sot  ! 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

(    J   Gfôrgfttf.    ) 
Bon!  tt  Gcorgctte,  ma  mignonne» 
m  Tu  me  parois  si  douce  ,   et  si  bonne  personne  I  w 
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Georgette, 
5î  Vous  êtes  un  nigaud? 

Arnolphi. 

(  A  Alain,  ) 
Bon  ?  ce  Quel  mal  trouves-tu  \ 
5>  Dans  un  dessein  honnête ,  et  tout  plein  de  vertu  ?  s»' 

Alain. 
s>  Vous  êtes  un  fripon  ! 

Arnolphe.  . 

(  ^  George t te,  ) 
Fort  bien  !  ce  Ma  mort  est  sûre,. 
»  Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure I  >ï  ' 

Georgette, 
«  Vous  êtes  un  benôt ,  un  impudent  î 

Arnolphe. 

Fort  bien! 
(  A  Alain.   ) 

s-j  Je  ne  suis  pa<!  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien» 

5->  Te  sais  quand  on  me  sert  en  garder  la  mémoire. 

(  Il  tire  sa  hourse  ,  et  leur  dlstrihue   de    Varient ,  à  tous 

les  deux, 

>•)  Cependant,  par  avance.  Alain,  voilà  pour  boire..,. 

yy  Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgctte ,  un  cotillon.... 

(  Ils  tendent  tous  deux  la  main  j  et  prennent  l'argent,  ) 

a->  Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 

a>  Toute  la  courtoisie  cn'nn  dont  je  vous  presse , 

»  C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse,  a 

G  E  o  R  G  E  T  T  E  ,  Z^  poussant» 

»  A  d'autres! 


COMÉDIE.  71 


Arnolphb. 
Bon  celai 
Alain,    /<•  poussant  aussi, 
i>  Hors  d'ici! 

A  R  N   O  L  P   H   E. 

Bon  î 
G  E  o  R  G  E  T  T  E  ,    h'  poussant  encore, 

3>  Mais  tôt! 

A  R  N  o  L  p  H  E. 

Bon  I...  Holà  i  c^cst  assez. 

Georgette. 

Fais- je  pas  comme  il  faut? 

Alain. 

Sst-ce  de  !a  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

A  R  N  o  L  p  H  E. 

Oui  ,   fort  bien  ,   hors    l'argent    qu'il  ne   falloir  pas 

prendre. 

Georgette. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point, 

Alain. 

Voulcx-vous  qu*à  l'instant  nous  recommencions? 

A  R  N  o  L  p  II  E. 

Point. 
Suffit,*.*  Rentrez  tous  deux. 

Alain. 

Vous  n*avcz  rien  qu'à  dire  ? 

Arnolphe. 

Non,  vousdis-jc,   rentrez,  puisque  je  le  dcsirc. 

Je  vous  laisse  l'argent    Allez;  je  vous  re)oir.s. 

Ayez  bien  l'ail  à  tout  ,  et  secondez  mes  soins. 

(  jilain  et  Georgette  rcatrcat  dans  la  maison  d'Agnès*  ) 
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■3 

S   C   E   N   E     V  I. 

ARNOLPHE,      seul. 

3  E  veux  pour  espion ,  qui  soit  d*cxacte  vue. 
Prendre  le  Savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
y  faire  bonne   g.irde  ,  et  sur-tout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  Perruquieres  ,  Coîflr"e-uscs, 
Paiseuses  de  mouchoirs,    Gantières,  Revendeuses; 
Tous  CQS  geiis  qui  sous  main  travaillent  chaque  joui 
A   faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  ,  j'ai  vu  le  monde  ,  et  j'en  sais  les  finesses; 
Il  faudra  que  mon  hortimc  ait  de  grandes  adresses  1 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer  l 


SCENE      V    I    L 

HORACE,     ARNOLPHE, 

PI  O  R  A  c  B. 

A  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure! 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure  , 
§eule  dans  son  balcon  j*ai  vu  paroîtrc  Agnes, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m*avoii:  fait  signe  ,  elle  a  su  faire  en  sorte. 

Descendant 
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•*:sccndant  au  ]zT,Mn  ,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
:M  i  peine  tous  dcu?:  dans  sa  chambre  étions-nous 
/clîc  a  sur  les  degrés  entendu  son  j.iloiix; 
tout  ce  qu'elle  a  pu.  dans  un  tel  accessoire, 
est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
i;  est  entré  d*abord    Je  ne  le  voyois  pas  , 
Mais  je  Poyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Poussant,  6z  tcms  en   tcms  ,  des  soupirs  pitoyables. 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  sMmouvoit, 
Et  jetranc  brusquement  les  bardes  qu'il   irouvcic. 
Il  a  même  cassé,  d'iîne  main  mutinde. 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  chcmindc; 
Et,  sans  doute,  il  faut  bien  qu'à  ce  bccquc  cornu 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière. 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  ,    dc'chargé  sa  colère , 
Mon  jaloux  inquiet,  sans 'dire,  son  ennui. 
Est  sorti  de  la  chambre  ,  et  moi  de  mon  dtui. 
Uous  n'avons  point  voulu  ,   de  peur  du  personnage, 
Risquer  à  nous  tenir  cnsctnblc  davantage  : 
C'cioit  trop  hasarder  ;  mais  ic  dois,   cette  nuit, 
Dans  sa  cbambie,  un  peu   tard  ,  m'introduire  ,  sans 

brtiit 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoîtrc. 
Et  je  dois  au  s'gnal   voir  ouvrir  la  fcifcire  , 
Dont,  avec  une  échelle  ,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  g.iv^ner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami ,  je  veux  bien  vouç  l'apprendre. 
L'altgrcssc  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

G 
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ït  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfiît. 
On  n'en   est  pas  content ,   si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  afraires? 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires, 

(  Il  j'frt  va.  ) 


SCENE      VIII. 

A     R     N     O     L     P     H     E    ,       seuL 

%Juor!  TâStre  qui  s'obsrine  à*me  dcsespcrcr 

Ke  me  donnera  pas  le  rems  de  respirer  ? 

Coup  sur  coup  ,  je  verrai,  par  leur  intcll:gence. 

De  mes  soins  vigi'ans  confondre  la  prudence? 

Et  je  serai  îa  dupe  ,  en  m.a  m.aturité  , 

D'une  jeune  innocente  cr  d'un  jeune  éventé? 

En  save  Philosophe,  on  m'a  vu  vingt  années 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  ni'insruirc  T^xtc  soin  de  tous  les  acc'dens 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens. 

Des  d  sgraces  d'autrui ,  protîtant  dans  mon  ame, 

J'ai  cherché  les  m-oyens    voulant  prendre  une  femme. 

De  pouvoir  garantir  nion  front  de  tous  affronts. 

Et  le  tiret  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  : 

Tour  ce  noble  dessein ,  l'ai  cru  mctrrc  en  pratique 

Tout  ce  que  peur  trouver  l'humaine  politiquci 

Et ,   comme  si  du  sort  il  croit  arrête 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté. 

Aptes  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
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Clic  j'ai  pu  m'acqucrir  sur  de  telles  matières  i 
Après  vingt  ans,  et  plus,  de  m<5dîtation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 
De  tant  d'autres  maris  f*aurois  quittvî  la  trace 
Pour  me  trouver  après  dans  la  mcinc  disgrâce?... 
Ah  î  bourreau  de  dcsrin  ,  vous  en  aurez  menti  I 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti. 
Si  son  coeur  m'est  vold  par  ce  blondin  funeste, 
J'cmpcchcrai  ,  du  moins,  qu'on  s'empare  du  reste; 
"Fr  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 

c  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit! 
Ce  m'est  quelque  pUisir,  parmi  rrïnt  Hc  tristesse. 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,   qui  veut  m'êirc  fatal, 
ïasse  son  confident  de  son  propre  rival. 


SCENE       IX. 

CHRISALDE,     ARNOLPHE. 

CllRISALDE. 

Julé  bien,  souperons-nous  avant  la  promenade) 

Armolph  e. 
Kon  ;  je  jeûne  ce  soir. 

Chrisaldi. 

D'où  vient  cette  boutade? 
A  R  N  o  L  p  n  I. 
De  grâce .'  excusez- moi  :  j'ai  quclqu'autre  embarras* 

G  ij 
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C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

Arnolphe. 
C'est  trop  s'inquidter  des  affaires  des  autres! 

C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

Oh  J  oh  \  si  brusquement  !  Quels  chagrins  sont  les  vô- 
tres ? 
Serott-il  point,  compère,  à  votre  passion 
Arrivé   quelque  peu  de  tribulatîon  ? 
Je  le  juteiois  presque,   à  voir  votre  visage î 

Arnolphe. 
Quoi  qu*il  m'arrive  ,  au  moins  ,  aurai-je  Tavantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens  , 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galans, 

C  II  R  I  s  A  L  D  s. 
C'est  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Etre  av.ire,    biutal,  fourbe,  méchant  et  lâche 
N'est  rien  à  votre  avis  auprès  de  cette  tache; 
Et,   de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  homme  d'honneur,  quand  on  n'est  point  cocu, 
A  ?e  bien  prendre,  au  fonds,  pourquoi  voulez-vous 

croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 
Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-jc,  en  prenant  une  femme. 
Qu'on  soit  digne  à  son  choix  de  louange  ou  de  blâiiie» 
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It  q'i'on  s'aille  former  un  monstre  ricin  d'cfFroi 
Vc  l'atTront  que  nous  fait  «;on  maiiquemcnt  de  foi? 
XtcttcZ'Vous  dans  l'esprit  qu'on  peur  d:i  cocuagc 
Se  faire,  en  g.-^lanr  horrmc  ,  une  plus  doue-.'  im^gc» 
Que,  des  coups  du  ha\Ard  aucun  n'éraiu  garant. 
Cet  accident  de  soi  doit  erre  indiffc^icnr, 
Et  qu'crrin  tout  le  mal,  quoi  que  le  monde  glose, 
N*est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose; 
Et,  pour  se  bi'm  conduire  en  ces  difficult(5s. 
Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  cxrrdmircs. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires. 
Qui  tirent  vanité  de  ces  serres  d'affaires , 
De  leurs  femmes  touiouis  vont  citant  les  gal.ins, 
In  font  par  tout  l'clogc  et  prônent  leurs  rale.isî 
Témoignent  avec  eux  d 'étroites  sympathies  , 
Sont  de  tous  leurs  calcaux  ,  de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  ctonnc's 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé,  snn^  doute,  est  tout-à-fait  blàmnb'c; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'appiouve  pas  ces  amis  des  i!;alans , 
Je  ne  suis  pas  aussi  p  >ur  cqs  gens  turbulens, 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  et  qui  gronde. 
Attire  ,  au  bruit  qu'il  fait ,  les  yeux  de  tdut  le  monde  , 
it  qui ,  par  cet  éclat ,  semblent  ne  pas  vouloir 
C^u'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 
Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 
Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

G  ii] 
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Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 
Et  j   comme  je  vous  dis  ,  toute  i'habilcté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté, 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Apres  ce  beau  discours,  toyte  la  confrairie 
Doit  un  remcrcîment  à  votre  Seigneurie  > 
tt  quiconque  voudra  vous  entendre  parlée 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

Chrisalde. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,   car  c'est  ce  que  je  blâme; 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qyi  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez , 
OÙ,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jo'ocr  d'adresse  ,  et  d'un  ame  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduits. 

Arnolphe. 
C'est-à-dire  ,  dormir  et  manger  toujours  bien. 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien, 

Chrisalde. 
Vous  pcnsci  vous  moquer  ?  Mais  ,  à  ne  vous  rïcn  fein- 
dre , 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  ,  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
rensc2.-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses    prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien. 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  tien? 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diablesses. 
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$e  retranchant  toujours  sur  leurs  saches  prouesses , 
Qui  ,   pour  un  pciir  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Vrcnncnt  droit  de  traiter  les  gens  du  h;ïnt  en  bas, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  erre  fîJeilcs  , 
Que  nous  soyions  tenus  de  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup  ,  compcrc ,  apprenez  qii*en  efFcfi 
Le  cocuage  n*c^t  que  ce  que  l'on  le  fait , 
Qu'on  peut  le  souhaiter  ,  pour  de  certaines  causes, 
Ix  qu'il  a  ses  plaisirs  ,  conme  les  autres  choses. 

Arnolphe 
Si  vous   êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter. 
Quant  à  moi ,  ce  c'Cit  pas  la  mienne  d'en  tâtcr; 
Et,  plutôt  que  subir  une  tcl'c  aveniuie.... 
ChRISALDF,    l'infcrrovipant. 
Mon  Dieu  î  ne  lurci  point  de  peur  d'être  parjure! 
Si  le  sort  l'a  rdgîé  .   vos  soins  sont  superflus, 
El  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 
A  R  N  o  L  P  II  I. 

Moi  !  je  serai  cocu  > 

C  H  R   I  s  A  L  D  £. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cnrur ,  de  biens  et  de  maison 
Kc  feroieni  avec  vous  nulle  comparaison  l 

A  R  N  O^L  P  H  E. 

Et  moi ,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune.,.. 
Mais  cette  raillctic  ,  en  un  mot ,  m'importune. 
Prisons- U  ,  s'il  votis  plaît. 

Chrisalde. 

Vous  êtes  en  courroux? 
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Nous  en  saurons  la  cause....  Adieu.  Souvenez- vous > 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  ctre  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

A  R  N  o  L  P  H  E, 
Woi  ,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remcde. 
(  Chrisalde    s^en    va  ,     et  ylrnolphe   court  heurter    à   la 
porte  de  la  mauoii.d'Agnh»  ) 


SCENE       X. 

ALAIN,     GEORGETTE,     ARNOLPHE. 
Arnolphe. 

iViLEs  amîs  ,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  ddifîé  de  votre  affection  , 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 

Et  ,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  ,  n'en  faites  point  de  bmit. 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d'Agnes  entrer  par  escalade; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon  , 

(  Car  dans  le  tems  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fcnctr    ) 

Que  tous  deux  à  Tenvi  vous  me  chargiez  es  traître; 
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Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir» 
Ft  qui  lui  puisse  apprendre  ù  n'y  plus  revenir, 
Szn%  me  nommer  pourtant   en  aucune  manière, 
Ki  faire  aucun  sc»iib'ant  que  je  sciai  derrière, 
Aurez-vous  bien  Tcspric  de  servir  mon  courroux? 

Alain. 
S'il  ne  tient  qu'à  fappcr  ,  Monsieur  ,  tout  est  à  nous  ; 
Vous  verrez ,  quafid  je  bats ,  si  j*y  vais  de  main  moite  i 

G  E  O  R  G  »  T  T  1. 

La  mienne ,  quoiqu'aux  yeux  elic  semble  moins  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  ctrillcr  i 

^  R  N  O  L  P  II  E. 

Rentrez  donc  ,  et  sur  rour  gardez  de  babiller. 
{   ^îuin  et   George tte  rentrent,   ) 


SCENE      XI. 

ARNOLPHE,       seul. 


V, 


oiLA  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  IOU-.  les  maris  qui  sont  dans  cette  Ville 
De  leurs  fcm"nci  ainsi  recevoicnt  le  galant , 
Le  nombre  des  cocus  ne  scroit  pas  si  grand  î 

(  Il  rentre  dans  la  maison  d'jîgats-^  ) 


Fin  du  quatrième  Acte. 


ti    L'ECOLE  DES  TEZvîMES, 


ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE, 

/ 

ARNOLPHE», 


T, 


RAiTRES  î  qu'avei-vous  fait  par  cette  violence? 
Alain. 
Kous  vous  avons  rendu ,  Monsieur ,  obéissance. 

Arnolphe. 
De  cette  excuse  en  vain  vous  voulex  vous  armer,' 
L'ordre  étoit  de  le  battre ,  et  non  de  Fassommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos ,  et  non  pas  sur  la  tête 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête..., 

(  A  part,  ) 
Ciel  1   dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis  je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort?... 

(  A  Alain,  et   à  George  t  te,  ) 
Rentrez  dans  la  maison  ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j*ai  pu  vous  prescrire. 
(  Alaia  et  Geor^ette  reatrem,  ) 


COMÉDIE. 


SCENE      IL 

A     R     N     O     L     P     H     E    ,       sait. 

JL/F  jour  s'en  va  paroître ,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter..,, 
Hdlas  .'  que  deviendrai  je  ?  et  que  dira  le  pcic, 
lorsqu'inopinémçnt  il  saura  cette  affaire? 

^  ■■«  ■     ■        ■       ■  ■  '    -^      i.i   I  ■    I  ■  iiiiii^ 

SCENE     III. 

HORACE,     A  R  N  O  L  P  H  E. 

Horace,   à  part. 

Jll    faut  que  i*ail!e  un  peu  leconnoirrc  qui  c'est. 

ArnolpH£,/^   croyant  seul, 

{  Heune  par  Horace ,  qu'il  ne  reconnoît  pas.  ) 
Eat-on  jamais  prévu....  Qui  va-là,  s'il  vous   plaît? 

Il  o  R  A  c  I. 
C'est  vous ,  Seigneur  Arnoîphc  i 
Ahnolphe. 

Oui....  Mais  vous,  ,. 

Horace. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous,  vous  prier  d'une  grâce. 
\  ouj  iortcx  bien  maiin  ? 
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Arnoi.  PHE,  à  part. 

Quelle  confusion  î 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

Horace, 
3*étois  ,  à  dire  viai ,  dans  une  grande  peine; 
Et  je  bénis  du  Ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avenir  que  tout  a  réussi , 
Et  môme  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire. 
Et  par  un  incident  qui  dcvoit  tout  détruire. . 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  p}i  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner; 
Mais  ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre. 
J'ai ,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroître. 
Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 
M*ont  fait  manquer  le  pied  ,  et  tomber  jusqu'en  bas; 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure, 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  î'avenrure. 
Ces  gens-U  .,  dont  étoit ,  je  pense,  mon  jaloux. 
Ont  itnputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  » 
Et,  coTTime  la  douleur  ,  un  asseï  long  espace. 
M'a  fa't  ,  sans  remuer,  demeurer  sur  la  place. 
Ils  ont  cru  ,  tout  de  bon,  qu'ils  ra'avoient  assommé. 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussi  tôt  alarmé. 
J'entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence. 
L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  certe  violence; 
Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 
Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  moit. 
Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscutc , 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure I 

Ils 
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Ils  se  sont  rctirds  avec  bcaucbup  d'effroi; 
Et ,  comme  je  songcois  à  me  retirer ,  moi  , 
De  cette  feinte  moit  la  jeune  Agnès  cmuc , 
Avec  cmprcs«;cment ,  est  devers  moi  venue  î 
Car  les  discours  qu'cntr'cux  ces  gens  avoient  tenus 
Jusqucs  à  son  orclHc  étoient  d'abord  venus  , 
Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 
Du  logis  aisément  elle  s'éroit  sauvée  ; 
^îais ,  me  trouvant  sans  mal  ,  elle  a  fait  cclatet 
Un  transport  d'"ffici!e  à  bien  rcprc'scnser. 
Que  vous  dirai  je ,   enfin?  cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne  j 
K'a  plus  vojIu  songer   à  retourner  chez  soi. 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise   à  ma  foi, 
Considc'rez,  un  peu  ,  par  ce  trait  d'innocence  , 
OÙ  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence; 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir, 
Si  j'érois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir  J... 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  amc  est  embrasc'c, 
J'aimcrois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  i 
Je  lui  vois  des  appas  dizncs  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 
Je  prcvois  là  dessus  l'emportement  d'un  pcre. 
Mais  r.ous  prendroiu   le  tems  d'appaiser  sa  colère. 
A  des  chaimcs  si  doux  je  me  laisse  emporter. 
Et  dans  la  vie  ,  enfin  ,  il  faut  se  contenter 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle. 
C'est  que  )c  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison  ,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  ,  au  moins ,  un  jour  ou  deux. 

H 
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Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite  , 
Et  qu'on  en  pouiroit  faire  une  exacte  poursuite  , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon  , 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous  ,  sûr  de  votre  prudence  , 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence  , 
C'est  à  vous  seul  aussi  ,  comme  ami  généreux  y 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

»V  R  N   O  L  P  H  E. 

Je  suis  ,  n'en  doutez  point  ,  tout  à  votre  service! 

Horace. 
Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

A  R  N  o  L  P  H  E. 

Trcs-volontievs ,  vous  dis-;e;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie  , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie  l 

Horace. 
Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difnculrés  > 
Mais  vous  êtes  du  monde,  et,  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

A  R  N  o  1  P  lî  E. 

Mais  comment  ferons-nous  ^  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,   l'on  me  verra,  peut-ctre; 
Et  y  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroitre. 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sur , 
11  faut  me  l'amener  dans  un  heu  plus  obscur. 
Mon  ailée  est  commode ,  et  je  Ty  vais  attendre. 
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H  O   R   A  C  S. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 

nir  moi,  je  ne  ferai  que  vous  U  mettre  en  main  | 
L:  clicz  moi  ,  sans  ccl.it  ,  je  icioumc  soudain. 

(  Il  s'éloigne,  ) 


SCENE       IV. 

ARNOLPHE,     seul, 

H  !  fortune  !  ce  trait  d'aventure  propice  , 
Reparc  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  l 
(  Il  s'enveloppe  le  ne\  de  son   manteau.  ) 


SCENE      V. 

A  G  K  È  s  ,    H  O  K  A  C  r. ,     A  R  N  O  L  P  H  S. 

Horace,  i  yfgnès. 


N 


E  soyez  point  en  pemc  ou  je  vais  vous  mener; 
C'est. un   l.gcmcnt  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,   ce  seioit  tour  ddttuiic.... 

(  Lui  montrant  la  maison   d'Aruolplie.  ) 
Intrcx  dans  cette  porte,    et  laissez-vous  conduire, 
(  Araolphe  lui  prend  II    main  sans  qu'elle  le   recoiinoissi,) 

Agnès,    a  Horace, 
Pourquoi  rac  quiitex-vous  ? 

Hij 
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Horace. 

,  Cherc  Agnes ,  il  le  faut. 

Agnès. 
Songez  donc  ,  je  vous  prie  ,  à  revenir  bientôt, 

H  O  R  A  CE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

Agnès. 
Quand  je  ne  vous  vois  point  je  ne  suis  point  joyeuse. 

Horace. 
Hors  de  votre  présence  on  me  voit  triste  aussi. 

Agnès. 
Hélas  I  s'il  étoit  vrai  vous  resteriez  ici  i 

Horace, 
Quoi  î  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  cxtrcma? 

A  g  N  Ê  s. 
Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aimcî 

(  ^rnolphe  lui    tire  le  h  ras.  ) 
Ah  I  Ton  me  tire  trop. 

Horace. 

C'est  qu'il  est  dan^fereux  , 
Cherc  Agnès  ,    qu'en  ce  lieu  nous  soyions  vus   toui 

deux-, 
Et  ce  parfait  ami ,  de  qui  la  main  vous  presse , 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que.... 

Horace,  l'interrompant. 

N'appréhendez  rien^ 
tntre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
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A  G  N   à  S. 

Je  me  trouvcrois  mieux  entre  celles  d*Horace  , 

(  A  Arnolphe ,  i^ui  la  tire  encore  par  le  bras»  ) 
Et  j'aurois....  Attcn  !ez. 

M  o  R  A  C  î  ,    à   A§n>!, 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 
Agnès. 
Quand  vous  vcirai-jc  donc? 

Horace. 

Rientôt,  assurément! 
Agnès. 
Que  je  vais  m'cnnuyer  jusques  à  ce  moment  î 

Horace,    en  s'en  allant, 
Grâce  au  Ciel  I  mon  bonheur  n'esr  plus  en  concurrence. 
Et  je  fuis  maintenant  dormir  en  assurance  ! 

(  Il  s'en  va,  ) 


SCENE       VI. 

A     R     N     O     L     l'     H     E  ,     A     G    N    È    s. 

Arnolphe,   toujours  cache'  dam  son  manteau ,  et  ai- 
guisant sa  voix, 

V  ENEx  ,  ce  n'est  pas-là  que  je  vous  logerai. 

Et  votrî  gitc  ailleurs  est  par  moi  prdpard. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne.... 

(  Se  faisant  reconno'tre,  ) 
Me  connoissei-vous  ? 

H  iîj 
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Agnès,  ejf rayée, 
Hai! 

Arnolphe. 

Alon  visage,  friponne! 
Dans  cette  occasion   rend  vox  sens  ctfrayc's. 
Et  c'est  à  contrc-cœiir  qu'ici  vous  me  voyex  ? 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamour  qui  vous  possède  ?♦.«' 

(  Agnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.  ) 
N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  > 
Il  est  trop  éloii^né  pour  vous  donner  secours.... 
Ah  1  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouex  de  ces  tours  î 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  l'on  fait  les  ent'ans  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendci-vous  la  nuit. 
Et  ,    pour  suivre  un  galant,  vous  évader ,  sans  bruits 
"Lu-dieu  i  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école. 
Que  diantre  ,  tout  d'un  coup,  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !   coquine  1  en  venir  à  cette  perfidie  I 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  î 
Petit  serpent  ;  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui  ,  des  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate, 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

Ag  N  t  s. 
Pourquoi  me  criez-vous  ? 

Arnolphe. 

J'ai  grand  tort ,  en  effet  î 
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A  c  M  t.  s. 
le  n'entends  pas  de  ma!  dans  tout  ce  qui  j'ai  faît* 

A  R  N  o  L  P  H  1. 

Suivre  un  galant  n*cst  p.is  une  action  infâme  1 

A  G  N  à  s. 
C'est  im  hom'uc  qui  dit  q  j*il  me  vciir  pour  sa  femme» 
J'ai  suivi  vos  !c»j-ons  ,   et   vous  m'avcx  prêché 
Qu'il  se  f«ur  marier  pour  ôrcr  le  pdchd. 

A  R  N  o  L  p  Jl  E. 

Oui;  maiç  pçur  femme   mrvi ,  je  pr^ftcndoisTous  prendre, 
ït  je  vous  l'avois  fait ,  me  semble,  a.seï  entendre! 

Agnès. 
Oui  ■■  ma-s  ,  à  vous  parler  franchement ,  entre  no'.is. 
Il  est  plus  pour  cela,  selon  mon  'j;oût,  que  vous. 
Cher  vous  le  ma'-ir!<z;c  est  fâcheux  et  p'^niblc, 
Er  vos  discours  en  font  une  image  tenibici 
Mais .  las  :  il  le  fait ,  lui  ,   si  rempli  de  plaisirs 
Cue  de  se  marier  il  dornc  des  dcsirs. 

A  R   N  o  L  p  »  E. 

Ah!  c'est  que  voui  l'aimei ,  traîtresse! 

Agnès, 

Oui ,  je  l'aime» 

A  R  N  o  L  p  H  ï. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même? 

Agnès. 
Et  poarquoi ,  s*il  est  vrai  ,  ne  le  dirois-jc  pas? 

A  R  N  o  L  p  II  E. 

Ledcvicz-vous  aimer,  impcnincnjc? 

Agnès, 

Hélai» 
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Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause 5 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fît  la  chose. 

Arnolphi. 
Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

Agnès. 
le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  dû  plaisir? 

A  R  N  O  L  P  H  E, 

Et  ne  saviei-vous  pas  que  c'ctoit  me  déplaire? 

Agnès. 
Moi  ?  Point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

A  R  N  o  L  F  H  E. 

Il  est  vrai,   j*aî  sujet  d'en  être  réjoui! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 
Agnès. 


Arnolphi, 
Agnès. 


Vous  ? 
Ouï, 


Hélas  î  non. 


Arnolphe, 

Comment ,  non  ? 

Agnès. 

Voulez-vous  que  je  mente? 
Arnolphe. 
Pourquoi  ne  m*aimer  pas ,    Madame  l'impudente? 

Agnès. 
Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer; 
Que  ne  vous  ctcs-vous  ,  comme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché  ,  que  je  pense  ? 
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A  R  N  O  L  P  H   E. 

Je  m'y  suis  efforcé  Ac  toute  m.i  ptiissancc  \ 

Miii  les  soins  que   j'ai   pris,  je  les  ai  pciJiiS  tous! 

A  G  îJ  k  s . 
Vraiment,  il  en  saie  donc  U-dcsuis  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n*a  point  eu  de  peine! 

A  R  N  OL  p  H  E  ,   à  p.irt. 
Voycx  cérame  raisonne  et  itîpond  la  vilaine! 
Pcsre:   une  prdcicusc  en  ditoic-elle  plus? 
Ah!  je  l'ai  mal  connue,  ou  ,   ma  foi  !  li-dcssus 
'j  sotre  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme!...» 
{  A  A^ih.  ) 
l\::squ*cn  raisonnrmcns  votre  esprit  se  consomme; 
La  belle  ra'sonncjsc,  est-ce  qu*un  si  long-tems 
Je  vous  auiai  pour  lui  nourrie  à  mes  ddp.ns^ 

AGNÈS. 

Kon  ;  il  vous  rendra  tout,  jusques  au  dernier  double. 
Arnolpiie,   à  part. 
a  de  certains  mots  où  mon  ddpit  redouble, 
(  A  Ag^ts.  ) 
Me  rcndra-t-il  ,   coquir^e  !   avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

Agnès. 
Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense  I 

Arnolphe. 
N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opdré,  vraiment! 

in*avcx  fait  en  tout  instruire  joliment! 
e.  jit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin,  dans  ma  t5te, 
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Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-iTîcme,  j'en  ai  honte,  et,  dans  l'âge  où  je  suis^ 
Je  ne  veux  point  passéi  pour  sotte,  si  je  puis. 

Arnolphe. 
Vous  fuyci  rignorance  ,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte,  ' 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose  ? 

Agnès. 

Sans  doute. 

C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir. 

Et ,  beaucoup  plus  qu'à  vous ,  je  pense  lui  devoir. 

Arnolphe,  à  pan. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade  !..• 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideurj 
Et  quelques  coups  de  poing  satisfcroient  mon  cocurî 

Agnès. 
Héîas  I  vous  le  pouvcx  ,  si  cela  peut  vous  plaire  î 

Arnolphe,  â  part. 
Ce  mot  et  ce  regard  desarme  ma  colère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cccuc 
Qui  de  son  action  efface  la  noirceur.... 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  i 
Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection, 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile. 
Il  n'est  rien  de  plus  fDiblc  et  de  plus  imbécillc. 
Bien  de  plus  infidèle;   et,  malgré  tout  cela. 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux- là  h.* 
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l  A  j^^-xh,  ) 
Fh  !  b'cn  ,  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse  i 
Je  ic  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tcndreise; 
Considère,  par-U  ,  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et  ,  me  voyant  si  bon  ,  en  revanche  ,  ain^c -moi. 

Agnès. 
Du  meilleur  de  mon  caur ,  je  voudrois  vous  complaire  ! 
C-ic  me  coûtcroit-il ,  si  je  le  pouvois  faite? 
A  R  N  o  L  P  II  E. 
n  pauvre  petit  coeur,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 
Icoure  seulement  ce  soupir  amoureux; 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne. 
Et  quitte  ce  morveux  ,  et  l'amour  qu'il  te  dor.nc  \ 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jette   sur  toi, 
Et  tu  seras  cent  fo'S  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  p.ission  est  d'être  brave  et  lescc  r 
Tu  le  seras  toujours  >  va,  je  rc  le  p''otcstc  I 
Sans  cesse  ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 
Je  te  bouchonnerai,  baiseiai,  mangerai  I 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  te  pourras  conduire.,,. 
Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire... 

(  A  purt.  ) 
Jusqu'où  la  passion  peut-clic  faire  aller  ?.,, 

(  A  Agnh.  ) 
[    nn  ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s*cîra!er! 
Que'.lc  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate! 
Me  veux  tu  voir  pleurer?  veux-tu  que  je  me  batte? 
Vcuxtu  que  je  m'arrache  un  cC>\6  de  cheveux  ? 
Vcux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis,  si  tu  le  veux, 
Je  luis  tout  pr2t,  cruelle!  A  te  prouver  ma  flamme  1 
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A  G  N  i  s. 
Tenex ,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  rame,  • 
Horace  ,  avec  deux  mots  ,  en  fcroit  plus  que  vous  ! 

A  R  N  o  L  p  n  E. 
Ah!  c'est  trop  me  braver ,  trop  pousser  mon  courroux! 
Je  suivrai  mon  dessein  ,  bete  ,  trop  indocile  î 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  Ville  ! 
Vous  rebutez,  mes  vcrux ,  et  me  m.ettez  à  bout; 
^lais  un  cul  de  Couvent  me  vengera  de  tout! 


SCENE     VII. 

ALAIN,     ARNOLPHE,     AGNÈS. 
Alain,  à  Arnolphe  ,  sans  voir  ^gnès. 


J 


E  ne  sais  ce  que  c'est ,  Monsivur  ;  mais  il  me  semble 
Qu'Agnes  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble! 

Arnolphe,   lui  montrant  Agnès. 
la  voici....  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher.. r. 

(  A  part.  ) 
Ce  ne  sera  pas-là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis,  c'*est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(  A  Alain»  ) 
Trouver  une  voiture....  Enfermez-vous  des  mieux; 
Et,  sur-tout,  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 
(  Alaia  emmené  Agnès  dans  la  maison  d'Arnolphe.  ) 

SCENE  VIII, 
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SCENE     VII  r. 

A     ;•,     N     O     L     l'     II     E    ,      seul. 


p 


tUT  hTPE  que  son  aîiic  ,  cirant  dcpp.yséc, 
Pouiia  de  cette  amour  6ire  ddsabusdc  ! 


SCENE      IX. 

HORACE,     A  R  N  O  L  P  H  S. 

H  o  R  A  C  I. 

t:  II  î  je  viens  vous  trouver ,   accablé  de  douleur! 
Le  Ciel,  Seigneur  Arnolphc,   a  conclu  mon  malheur  j 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 
V   On  rr,e  veut  arracher  à  la  beautd  que  j*aime. 
Pour  arriver  ici  ,  mon  pcrc  a  prij;  le  trais. 
J'ai  trouvé  qu'il  mct:oit  pied  à  terre  ,   ici  près  , 
Et  la  cause  ,  en  un  mot,  d'une  telle  venue, 
■     i ,  comme  je  disois,  ne  m'éroit  pas  connue, 
.  est  qu'il  m'a  marié  ,  sans  m'en  écrire  rien  , 
\^.  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

;;:;tz ,   en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 
.   .;  pouvoit  m'ariivcr  un  contre-tems  plus  rude. 
(  et  Enriquc  ,  dont  hier  je  m'informois  à  vous , 

puse  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coupsj 
..  vient,  avec  mon  pcrc,  achever  ma  ruine, 

I 
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Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine, 
rai  ,  des  leur*  premiers  mots ,  pensé  m'cvanouir; 
Et  d'aboid,  sans  vouloir  plus  long-tems  les  ouïr, 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  vendre  visite, 
L*esp'it  plein  de  frayeur  ,   je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce  :  gardex-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir, 
Et  tâchez  ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance. 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance  1 

Arnolphe. 

Oui-da! 

Horace, 

Conseillei-lui  de  différer  un  peu  , 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feuj 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas  ! 

Horace. 
C*€st  en  vous  que  j'espère  î 

Arnolphe. 

Fort  bien  ! 

Horace. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père  ! 

(  ^ppercevant   Oronte  s'approcher.  ) 
Dites-lui  que  mon  âge....  Ah  ]  je  le  vois  venir!.,. 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir! 
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SCENE       X. 

ORONTE  ,    INRIQUS  ,     CHRISALDE  ,    HORACE  , 
ARNOLl^HE. 

(   Horace  et  Arn)lph€  se  rrtirfnt  dans  un  coin  du   Tke'd' 
tre  ,  et  parlent  qudjue  tems  bas  ensemble,  ) 


I  N  R  I  Q  U  E  ,    à   Chrisalde, 


A 


ussr-TÔT  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroîtrc. 
Quand  on  ne  m'eût  rien  die,  j'aurois  su  vous  connoîtrc. 
J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  soeur. 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  jc  serois  heureux  ,  si  la  Parque  cruelle 
M'eût  laisse  ramener  cette  épouse   fidellc  , 
Pour  louir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  ,  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  ,  puisque  du  destin   la  fata'c  puissance 
Nous  prive,   pour  jamais,  de  sa  chère  présence. 
Tâchons  de  nous  résoudre  et  de  nous  contenter 
Du  sîul  fruit  amoureux  qui  m*en  est  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près,  et,  sans  votre  suffrage, 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  hls  d'Orontc  est  glorieux  de  soi; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

Chrisalde. 

^'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime 
uc  douter  si  j'appiouvc  ua  choix  si  légitime» 


( 
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Arnolpiie,   à  demi-voix ,  à  Horace, 
Oui ,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon  î 

Horace,   à  demi-voix, 
Gardex,  encore  un  coup.,.. 

ArNOLPHB,   Vinierrompant, 

N'ayez  aucun  soupçon! 
(  Arnolphe  quitte  Horace ,  pour  aller  embrasser  Oronte,  ) 

O  R  o  N  T  E  ,   i  Arnolphe  ,  en  V embrassant. 
Ah  l  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  î 

Arnolphe. 
Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  aîégresse  l 

O  R  o  N  TE. 

le  suis  ici  venu.... 

Arnolphe,    l'interrompant. 
Sans  m'en  faire  récit. 
Je  sais  ce  qui  vcjus  mené. 

Oronte. 

On  vous  Ta  déjà  dit? 

Arnolphe. 

Oui. 

Oronte, 
Tant  mieux  I 

Arnolphe. 

Votre  fils  à  cet  hymen  rdsiste. 
Et  son  coeur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
Il  m'a  même  prie  de  vous  en  détourner; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner. 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  noeud  se  differcj 
£t  de  fiiire  valoir  l'autorité  de  perc^ 
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Il  faut,  avec  vigueur  ,  ranger  jcs  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contr'cux  i  leur  ctrc  indulgcns. 

Horace,   à  part. 
Ah  !  traître  ! 

CiiRisALDE,    à  Arnolphe, 

Si  son  ccrur  a  quclc]ue  rdpugnancc. 
Je  tiens  qu'on  ne  doir  pas  lui  faire  rdsisrance» 
Mon  frcrc  ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

Arnolphe. 
Quoi  !  se  laisscr:;-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 
Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  pcre  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obdir  la  jeunesse  ? 
Il  seroic  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Trcndrc  loi  ^c  qui  doit   la  recevoir  de  lui  î 
ICon  ,  non ,  c'est  mon  intime ,  et  sa  gloire  est  la  mienne. 
Sa  parole  est  donnée;  il  faut  qu'il  la  maintienne. 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentimens. 
Et  force  de  son  fiis  tous  les  attachemcns. 

Or  o  N  T  E. 
C'est  parler  comme  il  faut  ;  et,  dans  cette  alliance, 
Ces:  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance  1 

Chrisalde,    à  ^rnolphe. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,   du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire..., 

ARNOLPHE,    l'interrompant. 
Je  sais  ce  que  je  fais ,   et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

O  r  o  N  T  E. 

Cui ,  oui,  Seigneur  Ainolphc  ,  il  est.,.. 

irij 
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Chrisalde,  V interrompant. 

Ceiiom  l'aigrit; 
C'est  Monsieur  de  la  Souche.  On  vous  Ta  déjà  dit. 

Arnolphe. 
Il  n'importe  î 

Horace,   à  part, 

Qu'entends'je  ? 
Arnolphe,    se  tournant  vers  Horace  ,  à  âemi-yêîxi. 

Oui  ;  c'est-là  le  mystère  , 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  dcvois  faire? 

Horace,  à  part. 
En  quel  trouble.... 


SCENE       XI, 

GEORGETTE  ,      ENPJQUE   ,      OROMTE   ,      CHRI- 
SALDE  ,     HORACE  ,     ARNOLPHE. 

Georgette,  à  Arnolphe» 

ryjloNsiEUR  ,  si  vous  n'êtcs  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut,  à  tous  coups,  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jetter  par  la  fenêtre. 

Arnolphe. 
Faites-la  moi  venir....  Aussi-bien,  de  ce  pas, 
ï'rétends-jc  remmener.... 

(  Ceorgette  rentre*  \ 
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SCENE      XII. 

ORONTE  ,     EKRIQUE  ,     CHRTSALDR  ,     HORACE  , 
ARNOLPH5. 

Arnolpiie,   à  demi-voix  ,  à  Horace, 


E  vous  en  fâchcx  pas  \ 
Un  bonheur  continu  rcndroit  Thommc  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comaie  dit  le  proverbe! 

Horace,  a  pan, 

Quc's  maux  peuvent ,  ô  Ciel  i  <5galcr  mes  ennuis! 
Et  s*csc-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis! 

Arnolphi,    i  Oronte, 

Tressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie  i 

J'y  prends  part ,  et  dcia ,  moi-mcmc ,  je  m*cn  prie 

Oronte. 

€*cst  bien  U  mon  dessein! 
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SCENE     X  I  I  î. 

AGNÈS  ,  ALAIH  ,  GEORGETTE  ,  ORONTE  , 
ENRIQÙE  ,  CHRISALDE  ,  HORACE  ,  AR- 
NOLPHE. 

AUNOLPHE,  à  Jgaès, 


ENE2  ,  Belle'  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez i.». 

(  Lui  montrant  Horace,  ) 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense. 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence.. •> 

(  A  Horace,   ) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits  ! 

Agnès,  à  Horace, 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

Horace. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  tant  ma  douleur  est  forte  i 

APvNOLPHE,  à  j4gnès. 
Allons  ,  causeuse  I  allons. 

Agnès. 

Je  veux  rester  ici  î 

O  R  o  N  T  E ,    â  Arnolphe, 
Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystere-ci? 
Nous  nous  regardons  tous, sans  le  pouvoir  comprendre» 
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A  R  H  O  L  P  H  s. 

\rcc  plus  de  loisir,  je  pourrai  vous  rapprcndtc. 

Jusqu'au  revoir .' 

O  n  o  N  T  1. 

OÙ  donc  pritcndcx-vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ArnolpHE,   montrant  HorAce. 
le  TOUS  ai  conseillé,  malgic  tout  son  murmure. 
D'achever  Thym^nvîc. 

O  R  o  N  T  1. 

Ouii  mais,  pour  le  conclure. 
Si  l'on  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-ton  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit  ; 
La  fille  qu'autrefois  de  Taimablc  Angélique  , 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  Seigneur  Enriquc? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé  i 

CuRisALDi,    à  part» 
Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé  .' 

A  R  N  o  L  P  II  E. 

Quoi  ? 

C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

D'un  hymen  secret  ma  soeur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  iort  à  toute  la  famille. 

O  R  o  N  T  E  ,  «  Arnolphe. 
Itqui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir. 
Par  son  époux  ,  aux  champs,  fut  donné  à  nourrir. 

ChRISALDE,  â  j4rnoIphe, 
Et  ,  dans  ce  tcms ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre. 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 


to^    L'ECOLE   DES  FEMMES, 

O  R  o  N  T  E  ,  à  Arnolphe, 
Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers  ^ 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  merSt     ^ 

Chrisalde,    à  Arnolphe. 
OÙ  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

O  R  o  N  T  E  ,  à  Arnolphe, 
Et  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort, 

Chrisalde,    à  Arnolphe» 
Ht  cette  paysanne  a  dit ,  avec  franchise , 
Qu'en  vos  mains ,  à  quatre  ans  ,  elle  Tavoit  remise, 

Oronte,  à  Arnolphe, 
Et  qu'elle  l'avoit  fait ,  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 
Chrisalde,  à  Arnolphe, 
It  lui,  plein  de  transport  et  d'alégrcsse  en  l'ame, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

Oronte,  à  Arnolphe, 
Et  vous  allex  ,  enhn  ,  la  voir  venir  ici , 
Pour  rendre,  aux  yeux  de  tous,  ce  mystère  éclaircî. 

Chrisalde,  à  Arnolphe. 
Je  devine  ,  à-peu-pics,  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien, 
lie  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

Arnolphe,  s'en  allant  tout  transporta  et  ne  pouvant 

parler. 
Ouf! 

[  Alain  et  Geor^ette  rentrent ,  avec  Arnolphe»  )      * 
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SCENE    XIV    et    dernicrc. 

ENRIQUE  ,      OnONTE  ,      CIIRISALDE  ,      AGNÈS  , 
HORACE. 


O   R    O    N    T    E. 


D'OU 


vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 
H  o  R  A  c  B. 

Ah  !  mon  père  % 
^'ous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère! 
î  c  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 

que  votre  sagesse  avoit  prémédité; 

lOis  ,  parles  doux  noeuds  d'une  amour  mutuelle, 

^a^é  de  parole  avecquc  cette  belle  ; 
Lt  c'eu  elle,  en  un  mot ,  que  vous  vcner  chercher, 
it  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher, 

E  N  R  I  Q  u  E. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  cjuc  je  l'ai  vue, 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue..., 

(  A  A^nis,  ) 
Ah  I  ma  fille ,  je  ccdc  à  des  transports  si  doux  î 

C  H  R  I  s  A  L  D  E. 

n  fcroîs ,  de  bon  coeur,  mon  frerc,  autant  que  vous» 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  gueres. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux, 
£t  rendre  grâce  au  Ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux! 

F    I    N, 
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